COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2 SEPTEMBRE 1867. 


PRÉSIDENCE DE M. CHEVREUL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze SecrérTAIRE PERPÉTUEL présente à l’Académie le tome LXIII de ses 
Comptes rendus, et annonce que ce volume est en distribution au Secrétariat. 


M. Duwas adresse à M. le Président, au sujet de la mort récente de 
M. Faraday, la Lettre suivante, dont M. le Secrétaire perpétuel donne lec- 
ture à l’Académie : 


« M. Tyndall m’annonce la mort de M. Faraday. Dimanche matin il a ter- 
miné sa noble vie si paisiblement, qu’on a pu croire qu’il s’'endormait. 

» M. Tyndall m'a paru désirer qu’en ma qualité de vieil ami de lil- 
lustre physicien, je fusse auprès de l’Académie l’organe de la famille de 
M. Faraday. Si elle vous avait fait savoir le deuil qui l’afflige, veuillez con- 
sidérer ma Lettre comme non avenue; dans le cas contraire, je désirerais, 
me conformant à sa pensée, que l’Académie fut informée directement de 
cette grande perte. 

» Les titres du savant incomparable sont connus du monde entier. Le 
caractere ineffable de l’homme si bon, si loyal, si naïf ne pouvait être 
apprécié que dans l'intimité. Il y a près de cinquante ans, J'avais rencontré 
M. Faraday pour la premiere fois. Depuis lors, nous nous étions souvent 
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retrouvés. Je l'avais donc suivi pendant sa marche ascendante si glorieuse, 
et j'avais vu sa modestie si naturelle et si simple s’accroitre dans la même 
proportion que la force de son génie et la splendeur de ses services. Si ses 
découvertes l’ont immortalisé et s’il laisse le souvenir d’un des plus féconds 
esprits de ce siècle, il laisse aussi, au profit de la dignité des Sciences, 
l'exemple d’une vie pure et d’un grand cœur. 
» L’Angleterre ne sera pas seule à s’émouvoir de ce grand deuil. » 


» M. 1e Présmenr dit que l’Académie s'associe aux sentiments expri- 
més dans la Lettre qu’on vient de lire, car en nommant Michel Faraday un 
de ses Associés étrangers, elle décernait le plus beau titre dont elle dispose 
à un homme qui, devant tout à lui-même, serait peut-être encore inconnu 
si le célèbre H. Davy n’eût pas reconnu en lui des aptitudes particulières 
lorsqu'il était simple relieur de livres. Je connus Michel Faraday en 1815, 
lorsqu'il accompagnait sir H. Davy, qui avait obtenu de Napoléon I“ l'au- 
torisation de passer par la France pour se rendre en Italie. Michel Faraday 
n’a jamais oublié le laboratoire de chimie du Muséum, où il assistait Davy 
dans quelques expériences qu'il y fit. 

» Faraday fut un homme de génie dont le cœur eut toujours des sympa- 
thies pour les savants français, et j'aime à rappeler à l’Académie l’accueil 
qu’il fit à un de nos jeunes compatriotes, dont malheureusement le nom 
n’a point été inscrit parmi ceux des Membres de l’Institut de France: je 
parle d’Ebelmen, de regrettable mémoire. 

» Lorsqu'ilse renditen Angleterre comme membre du jury international, 
Faraday finissait les leçons dont il était chargé à l’Institution Royale. A la 
. dernière, il fit asseoir Ebelmen près de lui, et il annonça que le sujet de sa 
leçon serait l’exposé d’une méthode imaginée par le jeune Français qui 
siégeait à sa droite, au moyen de laquelle des composés appartenant au 
groupe des pierres gemmes venaient enfin d'être reproduits dans le labo- 
ratoire (1). » à 


(1) Note de M. Chevreul. — Y'ai pensé qu’une citation empruntée à la Notice sur Ebel- 
men qui compose le troisième volume du Recueil de ses Mémoires (*) ne serait point dé- 
placée, puisqu'elle honore à la fois la mémoire de M. Faraday en montrant ses sentiments de 
sympathie pour le jeune savant que la France a perdu : 


« Ebelmen, dès son arrivée à Londres, s’empressa de voir Faraday : il fut question de 
» Paris, des amis nombreux qu'y compte le célèbre physicien et de leurs recherches scienti- 


(*) Recueil des Mémoires d'Ebelmen, t. NM, p.87; chez Gauthier-Villars. 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Réponse à la communication de M. Faugère; 


par M. Cnaszes. 
I. 


« J'ai dit à l’Académie très-nettement et à plusieurs reprises (1) quelles 


NS 


sont les considérations qui m'ont porté à regarder les Lettres et Notes de 
Pascal comme authentiques. M. Faugère, dans sa communication lue 


dans la dernière séance, ne tient nullement compte de ces considérations. 


Qu'on me permette de les reproduire ici, comme base de ma réponse. 


» 1° Les Lettres de Pascal, en très-grand nombre, traitent de questions 


très-variées, et sont adressées non point seulement au jeune Newton, mais 


» 


fiques. Faraday invita le savant français à assister à la dernière leçon de l’année qu'il 
devait faire à l’Institution Royale. Le moment venu, Faraday fait asseoir Ebelmen à sa 
droite, et là, devant un auditoire d’élite composé de ce que la haute société de Londres 
compte d’amis des sciences, l’illustre professeur annonce que le sujet de sa leçon sera l’ex- 
posé des recherches que le jeune savant français, membre du jury international, qui est 
assis près de lui, vient d'accomplir avec succès en reproduisant dans le laboratoire des 
minéraux que jusque-là la nature seule avait formés. 
» Quand on pense à la bassesse des sentiments d’un grand nombre de gens qui parlent 
au nom des arts, des lettres et des sciences, en prenant comme mesure de leur valeur l’opi- 
nion qu'ils ont d'eux-mêmes, et auxquels tous les moyens conviennent pour grandir la 
médiocrité et décrier le mérite; quand on pense à ceux qui, au nom d’un patriotisme mal 
compris, invoquant la rivalité nationale, sont sans cesse occupés à prévenir tout accord 
qui pourrait réunir les hommes supérieurs, l'honneur des peuples civilisés, n’est-on 
pas satisfait de voir un des savants les plus éminents de l'Angleterre, dont la renommée 
déjà ancienne est le fruit de longs travaux, prendre pour ainsi dire sous son égide un 
savant français trop jeune encore pour avoir été apprécié à sa juste valeur dans son pays 
même, et saisir avec empressement l’occasion à lui offerte de le présenter à ses com- 
patriotes, non en le louant par de vaines paroles, mais en exposant ce qu'il a fait. 
» Certes, si les hommes livrés à la culture des sciences ne doivent former qu’une famille 
indépendamment du langage et des institutions politiques et religieuses qui régissent leurs 
pays respectifs, ce sont des actes comme ceux de Faraday qui amèneront un rapproche- 
ment si désirable, et pour peu qu’ils se multiplient, ils finiront sans doute par établir entre 
les peuples des rapprochements de plus en plus intimes, depuis longtemps désirés de tous 
les amis éclairés de l'humanité. Ceux qui aiment à trouver dans l’avenir des consolations 
aux maux du présent dateront de l’année 1851 une époque remarquable de l’histoire des 
peuples; ils remercieront la nation qui la première réalisa la pensée de convier dans sa 
capitale les représentants de l’industrie du monde, et sans doute nos successeurs seront 
mieux placés que nous pour apprécier ce que cette exposilion à fait pour la paix uni- 
vérselle. » 
(1) Comptes rendus, t. LXV; p. 187, 263, 310, 331. ; 
9.. 
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aux savants et aux littérateurs les plus éminents de l'époque : à Boyle, à 
Hobbes, à Hooke, à Wallis, à Huygens, à Mercator, à M°° Perrier, à 
Jacqueline Pascal, au P. Mersenne, à Descartes, à Gassendi, à la reine Chris- 
tie, à Nicole, à Hamon, à Arnauld, à Lemaistre de Sacy, à Labruyère, etc. 
En outre, il s’y trouve de nombreuses Notes scientifiques, une étude appro- 
fondie de Montaigne dans plusieurs séries de Lettres adressées à divers per- 
sonnages, de nombreux fragments relatifs à la polémique des Lettres provin- 
ciales, des centaines de pensées ou réflexions, une Wie de sainte Catherine 
de Sienne, un Traité des carrés magiques, etc. 

» 2° Avec ces Lettres et autres pièces de Pascal sont des Lettres qui lui 
ont été adressées par Newton (en très-grand nombre), par miss Ascough, 
sa mère, par Aubrey, par Hobbes, par Boyle, par Huygens, par Mercator, 
par M Perrier, par Jacqueline Pascal, et avec celles-ci de nombreuses 
poésies. 

» 3° Je possède en outre un grand nombre de Lettres de Newton adres- 
sées à diverses personnes, à M"* Perrier, à l’abbé Perrier, à Rohault, à Ma- 
riotte, à Saint-Évremond, à Desmaizeaux, à Malebranche, à Vizé, à l'abbé 
de Vallemont, à Fontenelle, à Clarke, etc.; Lettres dans plusieurs des- 
quelles, dans un assez grand nombre même, il convient de ses anciennes 
relations avec Pascal, comme on l'a déjà vu par quelques-unes (1). Avec ces 
Lettres de Newton se trouvent beaucoup de Notes relatives à sa querelle 
avec Leibnitz. 

» 4° Des Lettres de divers auteurs à Newton, parlant de ses relations 
avec Pascal, savoir : de M"° Perrier, de Boyle, de Clerselier, de Mariotte, 
de Rohault, de Fontenelle, etc. 

» 5° Enfin, d’autres correspondances dans lesquelles il est question de 
ces relations, savoir : des Lettres de Hobbes à Mariotte et à Clerselier, de 
Montesquieu à Desmaizeaux, à Jordan, au chevalier de Jaucourt, à un 
correspondant non dénommé; de Desmaizeaux, de Rémond, de Fontenelle, 
de Labruyère, de Saint-Évremond, de Malebranche, de Maupertuis, etc. 

» Voilà l'énumération des documents qui m'ont paru constituer des 
preuves de l'authenticité notamment des Lettres et pièces émanées de Pas- 
cal, de M"° Perrier et de sa sœur Jacqueline. s 


IL. 


» M. Faugère déclare que ces pièces de Pascal et de ses deux sœurs sont 
de la même main, et l’œuvre d’un faussaire. 


(1) Comptes rendus, p. 193 et 264-266. 
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» Cependant, s’il possede une signature de Pascal et un ou deux frag- 
ments non signés, il n’a jamais vu, je crois, l'écriture de M"* Perrier, ni 
celle de Jacqueline Pascal, dont on n’a connu jusqu'ici qu’un fac-simile 
donné par M. Cousin. 

» Et quant aux signatures de Pascal, dont M. Faugère à fait connaître 
des fac-simile différents, comme je l'ai dit dans la dernière séance, mes 
Lettres ont aussi ces trois signatures, dont l’une, la petite et la plus simple, 
sans paraphe, me parait être devenue à peu près la seule à partir d’une cer- 
taine époque, 1649 ou 1650 environ. 

» Quant à Newton, M. Faugère pense qu’il n’a pu écrire si jeune les 
Lettres que j'ai produites; et il cherche à prouver que Pascal n’aurait point 
écrit celles que j'ai données : de sorte que M. Faugère regarde les Lettres 
de Newton comme étant aussi l’œuvre d’un faussaire, mais sans dire si ce 
faussaire est le même que l’auteur des Lettres de Pascal et de ses sœurs. 

» Enfin M. Faugère passe absolument sous silence toutes les autres cor- 
respondances que j'ai citées et dont j'ai donné de nombreux extraits. Ce- 
pendant ces correspondances doivent être d’un grand poids dans la ques- 
tion, car il suffira de quelques Lettres, reconnues authentiques, pour 
prouver la réalité des relations qui ont existé entre Pascal etle jeune Newton. 
Il faut donc croire que M. Faugère regarde aussi toutes ces correspon- 
dances comme l’œuvre d’un faussaire, ou d’une association de faussaires : 
ce qu'il appelle une falsification sans exemple par son audace et par son 
ampleur, qui ressemble à un vaste complot. Aussi invoque-t-il les devoirs 
qu’impose la moralité publique (1); de même qu'il provoque l'intervention 
de nos voisins d’outre-Manche (2). 

» Voilà, je crois, l’état du débat que M. Faugère est venu soulever. 
Donne-t-il quelques preuves à l'appui de jugements prononcés avec une 
telle assurance et une telle autorité? Aucune; on va le voir, quoiqu'il an- 
nonce trois ordres de preuves : 

» 1° La vérification de l'écriture ; 

» 9° Les invraisemblances, au point de vue de la science, résultant du 
fond même des documents présentés ; 

» 3° L'examen du style. 

IT. 


» Quant au premier ordre de preuves, l'écriture, M. Faugère se borne 


(1) Comptes rendus, p. 344. 
(2) Comptes rendus, p. 343. 
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à affirmer qu'elle est l’œuvre d’un faussaire, qui ne s’est pas même astreint 
à imiter l'écriture de Pascal, qui, se contentant de prendre du vieux papier, 
de donner à son écriture un caractère plus ou moins ancien et d'employer 
une orthographe à peu près conforme à celle du temps de Pascal, s’est livré 
à une industrie qui n’était plus pour lui qu’une affaire d'imagination (1). 

Quelle prodigieuse imagination a-t-il fallu pour traiter tout à la fois 
des questions de mathémiques pures et appliquées avec Descartes, Gassendi, 
Hobbes, Hooke, Boyle, Wallis, Huygens, Mercator, etc., indépendamment 
des nombreuses Lettres adressées à Newton; pour composer un Traité du 
jeu de trictrac, un Traité des carrés magiques; pour écrire une série de Lettres 
à la reine Christine; composer une correspondance littéraire et philoso- 
phique avec des hommes tels que Arnauld, Lemaistre de Sacy, Nicole, 
Hamon, etc.; composer une Vie de sainte Catherine de Sienne; de nom- 
breux fragments se rapportant à la polémique des Leltres provinciales, et 
de nombreuse pièces sous les titres de Pensées, ou de Réflexions, adressées 
par centaines à Labruyère, à Nicole, à Arnauld et à beaucoup d’autres; de 
nombreuses Lettres sur Montaigne; enfin des poésies, la plupart des canti- 
ques, un Traité de l'obéissance, ouvrage très-étendu, etc. ! 

Le faussaire qui aurait dù tant de travaux à son imagination aurait 
été. un homme d’une bien grande modestie et humilité, puisqu'il ne se 
serait jamais fait connaître. 

Comment cette simple réflexion n’a-t-elle pas frappé M. Faugère ? 

Loin de là, il parle de l'écriture trop noire sur des pièces, trop jaunie 
sur d’autres par un procédé mal déguisé qui suffirait seul pour montrer la 
fraude. 

» Mais ici, comme sur tous les autres points de la question, M. Faugère 
se borne à de simples affirmations. Il ignore que des encres de tous les 
siècles penvent être aussi noires qu’une encre fraiche; et il oublie qu’il en a 


trouvé de telle dans le Ms. des Pensées qu'il dit avoir eu pendant quinze mois 
chez lui (2). 
IV. 

» Je passe au deuxième ordre de preuves qui se tire des invraisem- 
blances au point de vue de la science. 

» M. Faugère dit qu'il serait étrange que Pascal eût découvert et affirmé 
la loi de la gravitation universelle, ni qu'il n'admettait même pas comme 
démontré le mouvement de la Terre. 


ppt nl L, 
(1) Comptes rendus, p. 341. 
(2) Comptes rendus, p. 340. 


( 379 ) 

» Et pour prouver que Pascal n’admettait pas même le mouvement de la 
terre, M. Faugère cite ce passage de la XVIII° Provinciale : 

« Ce fut en vain que vous obtintes contre Galilée ce décret de Rome 
» qui condamnait son opinion touchant le mouvement de la Terre. Ce ne 
» sera pas cela qui prouvera qu’elle demeure en repos; et si l'on avait des 
» observations constantes qui prouvassent que c'est elle qui tourne, tous les 
» hommes ensemble ne l’empêcheraient pas de tourner, et ne s’empêche- 
» raient pas de tourner aussi avec elle. » 

» Qui ne voit qu’il y à ici un blâme bien formel de la condamnation de 
Galilée; et que cela suffit à Pascal, sans qu'il ait à traiter la question du 
mouvement de la Terre. Il a grandement raison de ne point introduire dans 
sa polémique une question étrangère, ce qui est l'habitude de ceux qui 
sentent la faiblesse de leur cause, ou qui veulent faire parade de ce qu’ils 
savent, ou croient savoir. Mais je pourrais donner bien des preuves, si l’on 
en doutait, que Pascal était un grand admirateur de Copernic et de Galilée, 
et qu'il ne doutait nullement, et Descartes aussi, du mouvement de la Terre. 

» Après l'observation de M. Faugère relative au mouvement de la Terre, 
mon honorable contradicteur donne enfin une preuve proprement dite, 
une véritable preuve, qui va prendre sur le fait l’audacieux et profond fa- 
bricateur (1). Cette preuve est tirée, dit-il, du domaine de l’Histoire anecdo- 
tique. Il s’agit de l’une des Notes que Pascal aurait envoyées à Boyle en 1652, 
et dans laquelle il parle de la mousse qui flotte sur une tasse de café, et qui 
se porte avec une précipitation très-sensible vers les bords du vase. « Une 
» pareille observation, dit M. Faugère, suppose que l’usage du café était 
» déjà répandu en France du temps de Pascal. Or ce ne fut qu’en 1669, 
» c’est-à-dire sept ans environ après sa mort, que Soliman Aga, ambassa- 
» deur de Turquie auprès de Louis XIV, introduisit dans la société pari- 
» sienne l’usage du café. » 

» J'associerai à l’objection de M. Faugère celle d’un autre écrivain dis- 
tingué, M. Ed. Fournier, qui plaide la même cause et affirme que mes 
documents sont l’œuvre d’un faussaire impudent et fort peu habile. « Pour 
» le prouver, dit-il, je n’ai qu’à feuilleter le vocabulaire du temps de Pascal. 
» La plupart des mots de science, tels que magnétisme, — pris dans le sens 
» que lui donnent les Notes, — électricité, etc., ne s'y trouvent pas. On me 
» répondra que Pascal, ayant découvert les choses, pourrait bien avoir 
» aussi inventé les mots... Soit, mais pour un autre fait, Je défie Ja ré- 


S 


C2 


» plique. » 


(1) Comptes rendus, p. 342. 
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» M. Fournier cite alors la phrase relative à la mousse du café, et 
ajoute : « La première mention que je connaisse à Paris de l’usage du café 
» se trouve dans la Muse Dauphine du 2 décembre 1666, quatre ans après 
» la mort de Pascal... Comment des académiciens n’y voient-ils pas clair 
» tout de suite! » 

» Ainsi me voilà condamné sur de véritables preuves, par M. Faugère 
qui prend le faussaire sur le fait, et par M. Fournier qui défie la réplique. 

» Sans faire ici de l’érudition, qu'on ouvre simplement le Dictionnaire 
de Bouillet, on y lit: « On prit du café pour la première fois à Venise en 
» 1615, et à Marseille en 1654 (1}. Le voyageur Thévenot l'apporta à Paris 
» en 1657; mais ce fut l'ambassadeur ottoman Soliman Aga qui le mit tout 
» à fait à la mode en 1669. » 

» Pascal a-t-il dû attendre qu’il füt tout à fait à la mode pour faire son 
observation contestée? Peut-on croire que quand on prenait du café à 
Venise en 161, il ait fallu cinquante ans et plus pour qu’il fût connu et en 
usage à Paris? 

» Mais voici un document pris dans un ouvrage qui date de près de deux 
siècles, et qui aura plus d’autorité que l'Histoire anecdotique et que la Muse 
Dauphine. 

» Un érudit, littérateur et antiquaire, Dufour, né en 1622, qui était en 
relation principalement avec tous les voyageurs de son temps, composa en 
1671 un livre De l'usage du caphé, du thé, et du chocolate; Lyon,1671, in-12. 
En 1684, il réimprima cet ouvrage, avec de grands changements, sous le 
titre de Traitez Nouveaux et curieux du café, du thé et du chocolate ; par Phi- 
lippe Sylvestre Dufour, à Lyon, 1685, in-12; achevé d'imprimer pour la 
premiere fois le 30 septembre 1634. Je ne connais que cette édition, et j'y 
lis : 

« Le café n’a été connu en France que depuis environ quarante ans, et si 
» je ne me trompe, il n’y en a guère plus de vingt-cinq qu’on a commencé à 
» s’en servir. Apparemment il a été pendant plusieurs années en usage chez 
» les particuliers, avant que de passer dans la connaissance du public. » 

» Ainsi, d’après Dufour, le café avait été en usage chez les particuliers 
environ quarante ans avant 1684, c'est-à-dire vers 1644 (2). 

» On peut croire assurément que Pascal, qui était jeune alors, répandu 


D EE I I RE US SES 


(1) L'Encyclopédie nouvelle de P. Leroux ct Jean Reynaud dit 1644. 

(2) J'ai souvenir d’une autre mention, que je ne puis vérifier dans ce moment, savoir, 
que « du temps de Louis XII, il se vendait sous le Petit Chatelet une décoction de café, 
» sous lé nom de cahove.….. » ; ce qui concorde bien avec le passage de Dufour. 
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dans le monde et avide de tous progrès, n’aura point été des derniers à 
connaître le café; qu'il l’a donc connu, gouté, expérimenté bien avant 
l’année 1652, date attribuée à la Note où il en parle. 

» Je remarquerai que le même auteur, Dufour, dit qu'on voit dans les 
œuvres du chancelier Bacon que le café n’était encore connu en Angleterre 
que de réputation et qu’on ne savait pas très-bien ce que c’était, non plus 
que ses qualités. C’est en 1614 que Bacon dit cela (1), et c'est en 1652 
qu'un café public a été établi à Londres par un marchand nommé Daniel 


Edwards (2). Il est à croire que le café était déjà en usage chez les parti- 
culiers depuis plusieurs années. 


W: 


» Le troisième ordre de preuves annoncé par M. Faugère est tiré de l’exa- 
men du style des Lettres attribuées à Pascal. Ici, dit-il, toute l’industrie du 
faussaire a échoué... (3). 11 suffirait du style pour prouver jusqu’à la dernière 
évidence que cette correspondance est l’œuvre d’un faussaire. (4). Cette 
phraséologie de lieux communs ne fut jamais à l’usage de Pascal... Le 
faussaire se trouve pris ici au piège de son propre style... Je croirais volon- 
tiers que celui qui a écrit ces Lettres, loin d’être Pascal, ne serait pas même 
de nationalité française (5). 

» Je ne pourrais avoir la prétention de suivre M. Faugère sur ce terrain; 
je dirai seulement que je suis persuadé que bien des littérateurs ne s’asso- 
cieront point à son jugement, et loin de là se feraient honneur d’avoir écrit 
notamment la Lettre sur Descartes que j'ai citée (6). Que l'Académie veuille 
bien me permettre de mettre sous ses yeux deux ou trois autres Lettres qui, 
je le pense, seront jugées dignes tout à la fois de Pascal et de Descartes, 
et, en tout cas, pourront apporter quelques adoucissements dans les appré- 
ciations et le jugement de M. Faugère sur la nationalité de l’auteur. 


Nore. 


J'ai eu l'honneur d’estre il y a quelques années, le confident de monsieur Descartes, qui 


Dictionnaire de la conversation, 2° édition, 1853. 


: The encyclopædia britannica, ete., 1842, in-4°. 
3) Comptes rendus, p. 342. 

4) Comptes rendus, p. 342. 

5) Comptes rendus, p. 343. 


G) Comptes rendus, p. 191. 
CR; 1867, 2° Semestre. (T. LXV, N° 10.) 5o 
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m'a fait part de ses découvertes, de ses observations. Je ne m'y suis point rendu sans de longs 


4 js alu: 
combats. Mais anjourd’hui je jouis paisiblement et sans nuages de la lumière dont il m'a 
PascaL. 


éclairé. 
15 décembre 1658. 
MONSIEUR ET JEUNE AMY, 

Si nous arrestons nos regards sur les progrès étonnants de la science astronomique depuis 
Copernic, en nous applaudissant de tant de conquestes faites sur la nature, nous appercevrons 
dans le temple auguste de l’immortalité et de la gloire Kepler et Galilée, rangés autour de 
l'autel de la vérité pour raviver et former en masse de lumière la première étincelle que 
Copernic jeta au milieu des ténèbres. Mais c’est à Copernic qu'en doit revenir toute la gloire, 
parce que c’est à luy que l'astronomie moderne doit l'impulsion nouvelle et la vraye direc- 
tion imprimée aux esprits pour l'avancement rapide dans l'étude du ciel. Galilée luy-même 
luy a reconnu cette impulsion, dans certains escrits que j’ay lus de ce dernier. Je ne vous 
diray rien de plus. Je suis content que les dernières observations que je vous ay adressées 
vous aye fait plaisir. C’est ce que je souhaitais. Je suis comme toujours, monsieur et jeune 
amy, très souffrant; c’est pourquoi je ne puis vous entretenir plus longuement sur ce que 


vous me mandez. Je suis vostre bien affectionné, Pasca. 


A M. Newton. 
Ce 20 mars 1659. 

Je vous avois déjà dit, Monsieur, que j’avois abandonné mes anciens travaux scientifiques, 
pour me livrer à d’autres études. Mais le désir que vous me témoignez de connaître mon 
sentiment sur feu monsieur Descartes, et l'hommage que j'aime lui rendre, parcequ'il a 
agité le flambeau du génie dans l’abime de la science, et qu'il en a éclairé les profondeurs, 
me fera quitter de temps à autre mes nouvelles estudes pour reprendre les anciennes. C’est 
vous prouver combien je tiens à vous être agréable. Je fixeray d’abord vos regards sur les 
travaux et les découvertes de ce grand génie; ensuite je vous les féray porter sur sa morale, 
qui a le rare avantage d’avoir été confirmée par l'exemple de sa vie. 

Avant Descartes les ténèbres étoient répandues sur la face de l’Europe; les hommes, aveugles 
adorateurs d’Aristote, rampoient devant ses décisions obscures, et se traisnoient depuis deux 
mille ans sur ses vestiges. La raison condamnée au silence se trouvait abattue sous l'autorité 
qui protégeait l'erreur. Une démence plus triste qu’une ignorance absolue faisoit croire qu’on 
pouvoit dans des livres inintelligibles embrasser la science universelle. Une espèce d’idolà- 
trie consacrait des mots vuides de sens, comme des oracles. Ceux qui par estat devoient 
éclairer la nation, lui présentoit des mots sans idées et dont ils se payoient les premiers. La 
logique confuse, embarrassée, était barbare et ridicule; la métaphysique , un assemblage de 
question bizarres et frivoles; la physique, malgré quelques lueurs, un enchaînement de réve- 
ries. C’estoient des qualités occultes qui régissoient la nature ; une doctrine subtile et raffinée. 
Tel étoit l’aliment, vuide de substance, dont se nourrissoient des esprits opiniâtres et surtout 
violemment amoureux de la dispute, au moment où Descartes fit briller une nouvelle clarté, 
ainsy que nous le verrons. Je ne vous dit rien plus cejourd’huy, monsieur et jeune amy, et 
suis vostre bien affectionné, PascaL. 


A M. Newton. 
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Ce 29 may. 

Je vous ay dict, monsieur et jeune amy, que Descartes nous avoit donné la clef des hautes 
sciences. Et en effet, c’est luy qui appliqua l'algèbre et la géométrie à la physique. Avec de 
telles connaissances nous pouvons maintenant pénétrer dans les routes de l'infini, nous tenons 
le fil de ces connaissances sublimes, qui étonnent ceux mesmes qui les trouvent. Par ce 
moyen la marche de l’univers maintenant sera réglée, et l'esprit de l'homme est agrandi, 

Descartes a plus fait en un instant que n’ont fait les siècles précédents. Il a découvert un 
nouveau monde, L'Europe est partagée entre l’étonnement et l'admiration. Sa vue profonde 
et sa sagacité l’ont déjà élévé au dessus de tous les esprits de nostre siècle. Ils ne conçoivent 
pas même ce qu’il a imaginé. Il a fait ces grandes choses, et je le vois encore dans sa première 
jeunesse, au milieu des murs de l’école, toujours guidé par cette justesse d'esprit qui le carac- 
térisoit. Il forma le projet d’applanir les difficultés qui croisent les opérations de l'esprit, 
ainsi que je vous le démontreray dan une autre lettre. Je suis, monsieur et jeune amy, vostre 
bien affectionné, PascaL. 


A M. Newton. 


Ce 22 septembre 1650. 


Madame, selon moy l’art de penser est la base de Part d’écrire. Les rhétoriciens qui ne 
savent pas cela me font pitié. M. Descartes nous a rendu le double service de donner à la 
pensée de la justesse et de la liberté. Sa méthode est si sure qu’il luy doit une partie des 
charmes de son style. M. Descartes a été l’'amy de M. de Balzac; et le philosophe escrivoit, à 
mon sens, beaucoup mieux que l’homme de lettres. Je ne seroïs pas embarrassé de prouver, 
si je le voulois faire, combien l’élégante simplicité de M. Descartes est préférable à l’emphase 
pénible des lettres de M. de Balzac. J’examinerai cependant en son lieu le mérite de ce der- 
nier. Mais je reviens à M. Descartes. En écrivant pour les hommes qu’il vouloit éclairer et 
rendre meilleurs, il cédoit à un besoin impérieux; mais combien de fois il fut sur le point de 
s’en repentir. Souvent il résolut de ne rien faire imprimer; et il ne céda jamais qu'aux plus 
pressantes sollicitations de ses amis. Souvent il regretla son loisir qui luy échappoit, disoit- 
il, pour un vain fantosme de gloire. Je ne veux rien vous dire de plus cejourdhuy, Madame, 
sur ce grand homme, que du reste vous avez sceu apprécier. Je termine donc cette lettre en 
vous assurant de mon affection. Je suis, madame, de vostre majesté le très-humble et très- 
obéissant serviteur. PascaL. 


A Sa Majesté la Royne Christine. 


» M. Faugère dit qu’à partir de la fin de 1654 Pascal ne regardait plus 
les travaux mathématiques qu'avec une sorte de dédain (1). 11 oublie que c’est 
en 1658 que Pascal a provoqué, par l'annonce solennelle de plusieurs 
prix, les recherches des géomètres sur la cycloïde, et a composé lui-même 
son admirable Traité des propriétés de cette courbe. 

» M. Faugère s'étonne que Pascal ait correspondu avec Newton alors 


(1) Comptes rendus, p. 344. : 
O.. 
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ignoré et confondu dans la foule des enfants de son âge (1). Mais c’est cet 
enfant qui, par l'initiative et sous la direction de son professeur, est sorti 
de la foule pour s'adresser à Pascal et lui demander d’être son guide. On 
a vu que Pascal avait eu des doutes, des craintes d’une mystification (2), 
qu’il avait demandé des renseignements, notamment à Boyle, et que c’est 
après information qu’il a écrit au jeune écolier (3). Il a pu penser néan- 
moins que les premières Lettres de celui-ci et les questions qu’elles renfer— 
maient étaient en grande partie l'œuvre du professeur. Il sut bientôt qu'il 
en était ainsi; car je trouve dans une Lettre qu'il écrit à Wallis ce passage : 


Pascal à Wallis. 


Ce 29 aoust. — A propos de ce jeune estudiant (Newton), pouvez-vous me donner 
de ses nouvelles, et principalement de ses dispositions. Quelques amis m'ont assuré que les 
lettres qu’il m’a escrites et les questions qu’il m'a soumises émanoient autant et peut-être plus 
de son professeur que de lui. Je serois bien aise d’avoir un renseignement bien exact là- 
dessus. Vous pourrez peut-être me donner ce renseignement. J'attends votre réponse 
au plus tost. 


» Pascal avait été bien renseigné. On le voit par une Lettre de Desmai- 
zeaux à Fontenelle qui roule sur la jeunesse de Newton, et dont voici 
un extrait : 


Desmaizeaux à Fontenelle. 


Ce 20 octobre 1727. — Celui-cy (le professeur) conseilla à son jeune élève d’escrire 
une lettre à M. Pascal, et de lui soumettre quelques questions géométriques ou problèmes à 
résoudre. C’estoit le meilleur moyen, disoit-il, d'obtenir une réponse. La lettre fut donc 
préparée de concert avec le professeur ainsi que les questions et envoyée par le jeune Newton 
encore estudiant, à M. Pascal. Celui-cy trouvant sans doute la lettre et les questions extraor- 
dinaires pour un enfant, et qui se rappela peut estre que lui aussy avoit été un enfant pré- 
coce, ardent d'apprendre, cherchant partout des maistres pour s’instruire, fit donc une réponse 
au jeune Newton. Ce fut ainsi que commença les relations de ces deux génies, relations qui 


(1) Comptes rendus, p. 342. 

(2) Je rappelle ce mot à dessein, parce qu'il a été le sujet de quelques observations : on 
ne le trouve pas, m’a-t-on dit, dans les vocabulaires de l’époque. Mais est-ce que les voca- 
bulaires font les mots? Est-ce qu’ils ne se bornent pas à inscrire ceux qui sont déjà suffisam- 
ment en usage? ce qui n'arrive que longtemps après qu’ils se sont déjà trouvés dans quel- 
ques ouvrages; et plus longtemps encore après qu'ils ont été employés pour la première 
fois par quelque auteur. Beaucoup de mots de Montaigne n’ont-ils pas attendu plus d’un 
siècle leur inscription aux vocabulaires? Pascal en fait l'observation, au sujet du mot enjoué, 
dans une Lettre que je ferai connaître. Le mot mystification ne peut-il pas venir de Myste 


employé plusieurs fois par Rabelais dans le chap. xuvr de son III° Livre de Pantagruel ? 
(3) Comptes rendus, p. 180. 
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ont duré jusqu’à la mort de M. Pascal. Je veux bien croire que le professeur du jeune New- 
ton y prenoit part. Il ne pouvoit estre autrement. Quoiqu'il en soit, et M. le chevalier New- 


, , . . RL LA . 
ton me l’a avoué luy-mesme, ce sont ces relations qui l'ont initié et engagé à suivre la car- 
rière des sciences... » 


» J'espère qu’il ne me sera pas nécessaire de continuer plus longtemps 
avec M. Faugére cette polémique, qui m’est pénible et que je m'applaudis 
de n'avoir provoquée en aucune manière. Je pensais, en lui remettant 
toutes les pièces qu’il a désiré consulter, et qui sont sous ses yeux, que la 
question serait plus élucidée et qu’à la vue notamment des Lettres et Notes 
à grosse signature avec paraphe, semblable à la signature qu’il possède, 
toutes ses préventions cesseraient ; je pensais aussi que le grand nombre 
de documents qui se rapportent à la question ferait quelque impression 
sur son esprit peut-être un peu prévenu, et qu’il ne les passerait pas abso- 
lument sous silence dans sa communication. 

» Je publierai les Lettres de Pascal, de Newton et beaucoup d’autres, 
comme je l’ai annoncé (1). Néanmoins j'exprime de nouveau le vif désir (2) 
que plusieurs de nos confrères veuillent bien, comme ils me l’ont promis, 
faire sur ces papiers toutes les vérifications que comporte la science. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur le météorographe et ses résultats; par le P. Seccur. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les dernières feuilles obtenues 
avec l'instrument météorographique installé au Champ de Mars. Les diffi- 
cultés exceptionnelles de la localité ont nui au service régulier de l’instru- 
ment jusqu’au commencement de juin, époque à laquelle le baromètre 
a été bouilli, et l’anémouwmètre a été installé à sa place normale, relié par 
un câble électrique de 300 mètres de longueur avec les instruments indi- 
cateurs du vent. | 

» Depuis cette époque, l'instrument n’a cessé de fonctionner régulière- 
ment, même pendant une absence de trois semaines que j'ai dù faire, et 
pendant laquelle il a été surveillé par un simple ouvrier horloger de 
M. Détouche. Ce résultat prouve que, une fois installé, l'instrument ne 
réclame de la part de celui qui en est chargé qu'un peu de soin, et une 
habileté qui n’exige même pas les connaissances scientifiques les plus élé- 
mentaires : c’est là un grand avantage pour cette espèce d'instruments. 


(1) Comptes rendus, p. 310. 
(2) Comptes rendus, p. 333 et 335. 
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» J'ai vu avec plaisir que les savants et le public l'ont fort bien reçu, et 
j'espère qu’il se vulgarisera davantage : c’est en vue de cela que nous nous 
occupons, M. Détouche et moi, de le rendre dans son exécution le plus 
économique possible, en lui conservant le degré de précision voulu. La 
nécessité de ces instruments a été sentie de tout temps : les curieux essais 
des anciens, que l’on vient de déterrer dans les recueils scientifiques, et 
qui étaient entiérement oubliés et ignorés par moi et par le monde savant, 
accusent seulement ce sentiment général que des moyens de ce genre de- 
vaient pouvoir servir au progrès de la science. Mais tous ces efforts n’a- 
vaient encore pu aboutir à une forme pratique : c’est la réalisation de cette 
forme qu'on ne pourra me contester, et je la crois surtout originale comme 
application de l'électricité. 

» La sensibilité de l'appareil et sa précision sont de nature à pouvoir 
être appréciées par l’Académie. La double période diurne du baromètre y 
est très-bien constatée dans les belles journées, et cette même période se 
trouve toujours manifestée, même pendant les plus grandes vagues qui se 
propagent à travers l’Europe, et pendant les bourrasques. 

» Il permet encore de constater la période diurne du vent. Cette période 
apparaît très-facilement avec mon système d’enregistrement, tandis que, 
pour l'obtenir par les autres moyens connus, il faudrait faire une opération 
graphique secondaire; cette opération est effectuée par la machine elle- 
même. 

» Je remarquerai qu'ici, à Paris, la période diurne du vent est essentiel 
lement différente de celle de Rome. La proximité de la mer, à Rome, donne 
naissance à une période double, pendant qu'à Paris, qui est plus avancé 
dans le continent, on a une période simple. Cette période se manifeste encore 
dans les jours de bourrasques et de renforcement des vents soutenus. Son 
maximum est dans l'après-midi, de 2 à 3 heures; le minimum vient un 
peu après minuit. 

» La sensibilité du barographe a mis en évidence un fait qui avait 
jusqu'ici échappé aux météorologistes, je veux dire les courtes variations de 
pression atmosphérique qui accompagnent les averses de pluies : elles sont 
dues sans doute au refroidissement rapide produit dans une région limitée 
par les orages et les chutes soudaines des pluies. 

» Je m’abstiens d'indiquer d’autres coïncidences entre les différents 
phénomènes qui sont plus ou moins bien connus : je ferai observer seule- 
ment que le lien de tous ces phénomènes apparaît si clairement dans ces 
dessins, et ils se montrent si étroitement solidaires entre eux, qu'il suffit 
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d'en connaître un d’une manière parfaite pour deviner tous les autres. 
Ainsi, par exemple, la régularité du vent quant à sa direction et à son 
intensité est telle que, lorsqu'elle se trouve changée, on peut déjà entrevoir 
quelles seront les indications du baromètre. C’est ce qui explique comment 
les personnes du vulgaire peuvent arriver à une prévision conjecturale du 
temps, même sans observer aucun instrument de physique. L'élément du 
vent a été un peu trop négligé par les météorologistes, et, faute d’un moyen 
simple d’avoir la courbe horaire de son intensité, on n’en a pas tenu 
autant de compte qu’il le mérite. Les mouvements des vents précédent et 
suivent les bourrasques, avec la même précision que les mouvements du 
baromètre; ce résultat est conforme à la théorie et est sans doute bien facile 
à comprendre, mais n'avait pas encore été nettement signalé comme il 
devait l'être. 

» Je n’insisterai pas longuement sur un fait que j'ai constaté autrefois, 
savoir la propagation des grandes vagues atmosphériques à travers l’Europe. 
Les courbes de Rome et de Paris, obtenues maintenant par des instruments 
semblables, nous font voir que les grandes vagues se propagent ordinaire- 
ment du nord-ouest au sud-est, et mettent, pour arriver de Paris à Rome, 
environ deux jours. Ayant eu l’occasion de faire une visite en Angleterre à 
Stonyhurst, près de Liverpool, j'ai constaté que, entre cette station et Paris, 
il y a presque un jour. Cette propagation suppose un courant ayant la 
direction indiquée à travers l’Europe, conclusion à laquelle était arrivé déjà 
de son côté l’Amiral Fitz-Roy, et que la marche de ballons à longue course 
autorise à admettre. 

» Cependant ce régime n’est sûr et constant que dans l'hiver. Pendant 
l'été, il est moins régulier, et ordinairement les grandes bourrasques ne se 
communiquent pas au delà du massif des Alpes, ce qu'on peut voir en com- 
parant, pendant les mois de juillet et août, les résultats de Rome et de 
Paris, non-seulement de cette année, mais encore des autres, Cependant, 
même dans la saison d'été, les grandes vagues, profondément modifiées, 
manifestent encore un peu leur influence. Cela est dû sans doute à ce que 
la partie méridionale de l'Italie, en été, rentre sous l'influence des vents 
étésiens, qui sont une dérivation des alizés, et qui modifient le cours ordi- 
paire du courant qui traverse l'Europe centrale. 

» Il y a encore à résoudre, sur ce sujet, bien des questions douteuses que, 
pour le moment, nous pouvons à peine poser; mais il est évident qu'elles 
ne pourront jamais être résolues sans un système uniforme et régulière- 
ment coordonné d'observations graphiques. Ce que je viens de dire a seu 
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lement pour but d'indiquer, par un premier résultat assez intéressant, Ce 
que la science peut attendre des moyens que j'ai proposés, pour la solution 
de ces mêmes problèmes. Je compte continuer ces observations autant 


que possible à Paris, et les comparer avec celles de Rome, avec plus de 
loisir que je n’en puis avoir maintenant. » 


ASTRONOMIE. — Les étoiles filantes du 10 août 1867; par le P. Seccui. 
L 


« Les observations des étoiles filantes de la période d’août ont été 
faites cette année, au Collége Romain, par deux observateurs seulement. 
On avait formé le projet d’en faire une étude plus complète, et d'employer 
un plus grand nombre d’observateurs, mais l'épidémie cholérique qui a 
sévi à Albano a distrait, pour le secours de notre ville affligée, une partie de 
notre personnel. 


» Voici les observations faites quand l'éclat de la Lune cessa d’entraver 
les observations : 


Nombre d'étoiles. 


11 août, matin {comput civil), de à. TE 2. 25 15 
» » 2:35, à ‘2,46 16 
» 4 2.46 à 3.00 15 
» v',. 4 3.00 à 3.20 21 
» » 3%20 74209. 34 8 
» » 3.30: à 3:45 11 


» De sorte qu'on a observé 86 étoiles en quatre-vingt-quatorze minutes. 
» Le jour suivant : 


Nombre d'étoiles. 


h m à 
12 août, matin (comput civil), de 3.15 à 3. 30° 15 
» » 3:80 à! 3:45 11 
» » 3.30 à 3.46 3 


L1 . 
» De sorte qu'en trente et une minutes on a observé 22 étoiles. Les 


nombres horaires de ces deux jours seraient 54,9 et 42,6, ce qui s'approche 
des maxima observés dans l’année 1861, qui ont été les plus considérables. 

» Les heures du matin étant plus fécondes, on ne pourrait rigoureuse- 
ment comparer les observations de cette année à celles des autres, dans 
lesquelles on a observé le soir; mais on voit au moins que la différence ne 
doit pas être très-grande entre cette année et les précédentes. 

» Les météores divergeaient, pour la plupart, de l’espace entre Persée 
et Cassiopée, mais il y en avait un grand nombre de sporadiques. On en 
a remarqué plusieurs qui se suivaient de près, jusqu’à trois ou quatre 
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à la fois. Les grandes traînées lumineuses ont été très-rares. On en a cepen- 
dant vu trois très-belles, malgré la Lune, le soir du 10 à rot 'rele 


ASTRONOMIE. — Le spectroscope stellaire; par le P. Seccur. 


«€ Dans différentes communications présentées à l’Académie, j'ai exprimé 
la persuasion que, avec le spectroscope simplifié que j'ai imaginé, on pour- 
rait faciliter l'étude des spectres stellaires, même aux observateurs fournis 
d'instruments médiocres et sans mouvement équatorial. 

» Cette persuasion est maintenant un fait réalisé. Je soumets à l’Académie 
un oculaire spectroscopique, formé d’un prisme et d’une lentille cylin- 
drique construits par M. Hoffmann, et que M. Secretan a appliqué à une 
lunette de 95 millimètres d'ouverture, L'autre soir j'ai pu voir, avec ce 
système, les bandes prismatiques principales dans les étoiles de première et 
de deuxième grandeur, et surtout décomposer tres-bien « Hercule et 8 Pé- 
gase, et les raies atmosphériques dans la planète Jupiter. 

» C’est un résultat qui n’est point inattendu pour moi; mais il assure le 
succès de ce petit instrument, surtout pour les amateurs, qui désormais 
pourront s’en servir avec la première lunette venue. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle classe d'homologues de l’acide 
cyanhydrique. Deuxième Lettre de M. A.-W. Hormanx à M. Dumas. 


« Dans une Lettre que vous avez eu la bonté de communiquer à l’Insti- 
tut, j'ai appelé l’attention sur une nouvelle série d’homologues et d’analo- 
gues de l’acide cyanhydrique engendrés par l’action du chloroforme sur les 
monamines primaires. 

» Comme représentant de ce groupe de corps, je vous avais signalé le 
cyanure de phényle, dont la formation et les propriétés avaient fait presque 
exclusivement le sujet de mes recherches. 

» J'ai poursuivi la nature de ces nouveaux corps, qui me sont devenus 
de plus en plus chers à mesure que j’en ai approfondi la nature. 

» Prenant naissance dans une réaction bien définie, doués de propriétés 
d'autant plus remarquables qu’elles étaient inattendues, stables dans cer- 
tains cas, et d’une altérabilité extrême dans d’autres, ces corps, suscep- 
tibles des transformations les plus diverses, réunissent toutes les conditions 
qui engagent à en faire un examen détaillé. Me voilà donc au début d’un 
travail de longue haleine; vous me permettrez de vous en communiquer 
les résultats au fur et à mesure qu’ils se présenteront. 

C. R., 1867, 2° Semestre, (T. LXV, N°10) Bt 
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» Cyanure d'éthyle. — Aprés avoir précisé dans la série phénylique les 
caractères généraux de la nouvelle réaction, mon attention devait naturel- 
lement se porter sur la série éthylique. Dans ce but, il m'a fallu d’abord 
me procurer de l'éthylamine en assez grande quantité; heureusement la 
coopération libérale tant de fois éprouvée de mon ami M. Nicholson, de 
Londres, est venue à mon secours. S’intéressant, avec une cordialité dont Je 
ne puis assez le remercier, à la continuation de mes recherches sur les bases 
éthyliques, M. Nicholson a mis à ma disposition le produit de l’action de 
l’ammoniaque sur l’iodure d’éthyle, provenant d’une opération faite sur 
20 kilogrammes d’iodure dans une de ses grandes autoclaves. 

» Grâce à cette heureuse alliance de la science et de l’industrie qui 
caractérise notre époque, je me trouvais à même de pouvoir étudier sur une 
assez grande échelle la transformation de l’éthylamine sous l'influence da 
chloroforme. 

» En versant graduellement un mélange d’une solution alcoolique d’éthyl- 
amine et de chloroforme dans une cornue contenant de l’hydrate potas- 
sique pulvérisé, il s'établit une réaction des plus vives; le mélange entre 
en ébullition, et il distille un liquide dont l’odeur pénétrante surpasse tout 
ce qu'il est possible de s’imaginer. 

» Le produit de la distillation renferme, outre ce corps odorant, de 
l’éthylamine, du chloroforme, de l'alcool et de l’eau, et il faut un assez 
grand nombre de rectifications pour isoler de ce mélange le cyanure 
d’éthyle. 

» Comme il s’agit ici d’une substance très-volatile, les fractionnements 
deviennent une opération des plus pénibles, et plus d’une fois, pendant 
que j'étais occupé de ces expériences, mon laboratoire était presque ina- 
bordable. 

» Une chaleur de 30 degrés étant survenue, j'ai trouvé convenable d'in- 
terrompre momentanément la préparation à l’état de pureté du cyanure 
d’éthyle, pour la reprendre à une saison plus favorable. 

» J'étais néanmoins curieux, même dès à présent, d'étudier un véritable 
homologue du cyanure d’éthyle, pour comparer ses propriétés à celles du 
cyanure phénylique. 

» Les limites heureuses entre lesquelles se trouvent les points d’ébullition 
des composés de la série amylique.la désignaient comme celle qui devait 
présenter le plus de chances de succès. 

» Cyanure d'amyle. — En soumettant l’amylamine à l’action du chloro- 
forme, on observe en effet tous les phénomènes qui se sont présentés dans la 
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réaction analogue entre le chloroforme et l’aniline. Une molécule d’amyl- 


amine et une molécule de chloroforme renferment les éléments d’une mo- 
lécule de cyanure d’amyle et de trois molécules d’acide chlorhydrique : 


CHEN, HLCH CIS OEUN EE SHC. 
Amylamine. Chiretirise Cyanure 


d’amyle. 


» Le cyanure d’amyle est un liquide transparent, incolore, plus léger 
que l’eau, insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool et l’éther, d’une 
odeur accablante rappelant à la fois celle de l'alcool amylique et celle de 
l’acide cyanhydrique. Sa vapeur possède, encore à un plus haut degré que 
celle du cyanure de phényle, la propriété d’impressionner la langue d’une 
amertume insupportable, et d’affecter la gorge du sentiment de suffocation 
si caractéristique chez l’acide prussique. 

» Le cyanure d’amyle peut être distillé sans décomposition; il bout 
à 137 degrés centigrades, c’est-à-dire à une température de 8 degrés moindre 
que celle du point d’ébullition du capronitrile, son isomère. Je rappellerai 
que le point d’ébullition du cyanure du phényle est aussi plus bas que celui 
de son isomère, le benzonitrile. 

» Sous l'influence des alcalis et des acides, le cyanure d’amyle se com-— 
porte de la même manière que le cyanure de phényle; peu attaqué par les 
alcalis, il est décomposé par les acides avec une violence presque explosive; 
une légère ébullition, en présence de l’eau acidulée, suffit pour le trans- 
former en acide formique et en amylamine : 


C'H''N a 2H?0 — CH?0? pe C‘H'SN. 
Cyanure Acide Amylamine. 
d’amyle. formique. 


Pour fixer cette équation par des chiffres, j'ai exécuté la réaction à l’aide 
de l’acide sulfurique dilué ; il distillait alors de l'acide formique qui fut 
transformé en sel sodique et analysé à l’état de sel d'argent. Le résidu dans 
la cornue a fourni, par l'addition d’un alcali, de l’amylamine en assez grande 
quantité; elle fut identifiée avec celle provenant du cyanate d’amyle par la 
détermination du point d’ébullition, et par l'analyse du sel platinique. 

» La transformation du cyanure d’amyle, ainsi que celle du cyanure de 
phényle, ne s’accomplit pas d’un seul jet; il se forme des combinaisons 
intermédiaires, correspondantes à la méthényldiphényldiamine et à la 
phénylformamide, mais je ne les ai pas encore obtenues à l’état de pureté. 


» J'ai désigné le corps que je viens de décrire dans cette Lettre sous le 


br., 
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nom de cyanure d’amyle; je n’ignore pas que l’on a donné le même nom à 
la substance qui se produit par l’action du cyanure de potassium sur les 
sulfamylates; mais comme ce dernier corps, par suite de sa transformation 
en acide caproïque et en ammoniaque, a droit aussi bien au nom de capro- 
nitrile, j'ai cru pouvoir distinguer, provisoirement au moins, le nouveau 
produit par le nom de cyanure d’amyle. | 

» L'examen des cyanures d’amyle et de phényle établit d’une manière 
assez positive la formation d’un groupe de corps isomères aux nitriles 
dérivés des alcools ordinaires et des phénols ; aussi n’ai-je pas cru devoir 
w’arrêter, pour le moment au moins, à l'étude des autres termes de ce 
groupe, le champ ouvert par ces nouvelles observations présentant des 
questions bien plus séduisantes. En effet, l’existence des nouveaux homo- 
logues de l'acide cyanhydrique laisse entrevoir la formation de toute une 
autre série d’homologues du cyanogène. 

» Ces corps doivent prendre naissance par l’action du chloroforme sur 
les diamines. 

» L'éthylène-diamine, par exemple, se transformera de cette manière en 
dicyanure d’éthylène : 


CHSN° + 2CHCI — C'H*N? + GHCI. 


Éthylène- Chloroforme. Dicyanure 
diamine, d’éthylène. 


» Je m'occupe dans ce moment de l’étude de l’action du chloroforme 
sur l’éthylène-diamine, et je me propose de vous communiquer prochaine- 
ment, si l'expérience a confirmé les prévisions de la théorie. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — De l'air chaud substitué à la vapeur comme 
moteur, sans danger d’explosion; par M. Burn. (Extrait.) 


« Le calorique introduit dans l'air à la place de la vapeur pour servir 
de moteur, on ne saurait trop le dire, nous rendrait des services immenses, 
et notamment nous permettrait de traverser les mers en ne dépensant que 
le 4 ou le + du combustible dans ce moment employé. 

» Mus par cette conviction, M. Bourget et moi, nous priâmes l’Aca- 
démie, le 10 avril 1865, de vouloir bien insérer dans son Compte rendu 
une Note qui conseillait l'emploi d’un air pur préalablement com- 
primé, puis échauffé dans un faisceau de tubes renfermé dans le canal 
maçonné de la fumée sortant d’un foyer ordinaire. Get air venant ainsi à 
la rencontre de la fumée, ou se croisant avec elle dans sa marche, était 
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ensuite injecté dans un cylindre moteur dont le piston, mis à l’abri de la 
chaleur, était disposé de manière à utiliser le travail dû au calorique, tout 
en opérant la compression préalable du nouvel air remplaçant celui qui 
venait de travailler à pleine pression et avec détente. Ce dernier, enfin, 
était ensuite ramené au foyer avec la chaleur qui lui restait, laquelle cha- 
leur diminuait d'autant la consommation du combustible. 

» Soit que ce conseil ait été suivi, soit que notre pensée se soit offerte à 
d’autres esprits, nous avons vu à la récente Exposition des tentatives de 
machines dirigées dans la voie dont il s’agit : il est donc de notre devoir 
de discuter autant que possible les conditions théoriques que doivent rem- 
plir ces machines pour obtenir telle ou telle économie du combustible. 

» Comme dans ce but notre Note du 10 avril 1865 peut compléter lin- 
telligence de ce qui suit, tout en décrivant un cylindre et un piston tout à 
la fois soufflet de l'air frais et récepteur du travail produit, nous la rappe- 
lons ici avec nos précédentes communications à l’Académie. 

» Dans tous les cas, en reproduisant ainsi ces communications, ce sera 
pour nous une heureuse occasion de les perfectionner, de les rectifier et 
au besoin d’y corriger les erreurs qui auraient pu nous échapper. 

» Soit 1 mètre cube d'air ordinaire (à ro degrés, par exemple) et pesant 
1,254 : si on le comprime d’abord, puis si on le chauffe à 800 degrés, par 
exemple, avant de le faire travailler sur un piston, il pourra ensuite, à 
pleine pression et avec détente jusqu’à la pression atmosphérique, produire 
des travaux en sus de ceux préalablement exigés pour sa compression à froid 
et pour sou refoulement ou introduction dans ses tubes réchauffeurs (voir, à 
propos des formules bases de nos calculs, en outre de la Note précitée, celles 
insérées, dès 1857, dans le tome XLV des Comptes rendus de l’Académie, et 
aussi celle insérée le 18 avril 1863). 

» Supposons maintenant le piston du 10 avril 1865 battant un coup par 
seconde, par exemple, et dépensant les 1“',254 ci-dessus à 800 degrés (le 
travail réalisé croissant avec ces degrés). 

» Admettons : 1°que les tubes chauffeurs de cet air sont assez multipliés 
ou présentent assez de surface extérieure pour pouvoir dans ce temps rece- 
voir, de la famée qui les lèche, toutes les calories qu’elle renferme, moins 
celles emportées et perdues dans la cheminée ; 

» 2° Que les mêmes tubes présentent un volume beaucoup plus considé- 
rable que celui du gaz dépensé à chaque coup de piston, afin que, pendant 
tout le temps de la détente (lorsque l'air moteur cessera momentanément 
de cheminer vers l'extrémité la plus chaude desdits tubes ou vers le cylindre 
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travaillant), leur pression intérieure n’en soit que trés-peu augmentée, ainsi 
que cela a lieu sur les locomotives et sans qu’on soit obligé de recourir à 
des régulateurs ou pistons mobiles convenablement chargés ; 

» 3° Que la fumée se dépouille aussi uniformément que possible de son 
calorique en faveur de l'air cheminant dans les mêmes tubes. 

» En effet, le gaz n'étant plus débité ou s’arrêtant lors du travail en 
détente sur le piston moteur, les parois métalliques prendront un léger 
accroissement de température qui sera restitué plus tard, lors du travail à 
pleine pression; bref, ces parois, aidées au besoin par des feuilles ou 
rognures métalliques placées au dedans des tubes, uniformiseront la trans- 
mission du calorique dans ce cas comme le font les volants emmagasinant 
l'effort de nos machines quand il est trop considérable, pour le restituer 
ensuite quand il est trop faible. Ces précautions prises dans deux machines 
à 2, à 4 et à 6 atmosphères, nous allons trouver un travail un peu décrois- 
sant, en même temps que nos tubes et nos cylindres deviendront de moins 
en moins volumineux et moins pesants. En n'opérant qu’un peu au-dessus 
de l’atmosphère, notre rendement serait considérable, il est vrai, mais len- 
semble de l'appareil deviendrait trop encombrant pour obtenir le même 
travail malgré l’économie réalisée dans le combustible ; c’est ce qu’on re- 
connait à la première inspection des formules desquelles nos chiffres sont 
tirés. 

» Soit un faisceau de tubes pleins d’air à 2 atmosphères, rencontré 
d’abord par la fumée à 923°,22 puis à 73°,22 + 5o lorsque cette fu- 
mée les quittant gagne sa cheminée; la transmission du calorique se fera 
alors du dehors en dedans avec une différence de température initiale 
923°,22 — 800 — 123°,22 et une finale 73°,22 + 5o — 73°,22 = 5o° 
(73°, 22 étant la température due à la pression préalable 2 atmosphères de 
l'air moteur, et 5o degrés étant, par exemple, l’excédant de température 
qu’on est toujours obligé de laisser subsister chez la fumée chauffante par 


123°, 22 + 5o 


rapport à l’air chauffé). Bref, — 86°,6r sera, dans ce cas, 


l’excédant moyen de la température extérieure des tubes par rapport à 
la température intérieure, depuis leur extrémité la plus chaude jusqu'à 
celle qui l'est le moins; enfin, depuis 800 degrés jusqu’à 73°,22 observés 
dans leur intérieur, 

» 1%,254 d'air devant, dans ce cas, passer de la température 199,2 à 
celle 800 degrés, il faudra donc que la fumée lui transmette petit à petit 


1,254 + 0,24 (800 — 73,22) = 0,301 + 726, 78 — 218,76 
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à travers des parois assez multipliées ou étendues pour cela. Dans ce but, 


la fumée n'aura pas besoin de peser 1,254, il suffira qu'elle en pèse une 
fraction x donnée par l'équation 


1,254X X 0,24 X 923°,22 — 1,254 X 0,24 X 726,78 
+ 1,2)4xX 193,22 


— 1,254X0,24(1—x) X (598,63— 123,22), 
ou par l'équation 


923, 22 x — 726,78 + 123,22x — 475,409 (1 — x), 


d’où l’on tire 
201,00 « 7 
X = 324,591 = 0,77 2e 


» En effet, cette fumée, en outre des 218%, 76 qu’elle doit fournir à l’air 
du piston moteur par seconde, doit garder 123°, 22 à sa sortie au bas de sa 
cheminée; de plus, comme elle n’aura pas chauffé les tubes toute seule, 
comme elle aura été aidée dans ce but par la partie (1 — x) 1,254 d’air pur 
moteur, qui n’a pas besoin d’entrer au foyer, et qui, conservant après son 
travail en détente 598,629, pourra en céder 


598,629 — 123,22 — 475°,406 


auxdits tubes à partir des points chauffés à 475°, 409 — 5o jusqu'aux extré- 
mités à 73°, 22 au bas de la cheminée de sortie ; on voit donc que grâce à ce 
concours de l'air pur détendu se mêlant à la fumée pour lécher les tubes, 
la fraction ci-dessus x va se trouver réduite à 0,77442 au-dessous de l’unité. 


» Ajnsi donc, en faisant entrer dans le foyer de l’air ordinaire à 10 de- 
grés, il faudrait par seconde ou par coup de piston de la machine 
(923,22 — 10) 0,24 X 0,77442 X 1,254 calories seulement; mais comme 
on emploie de l’air qui a conservé après son travail en détente 589°,629, 
on n'aura plus besoin de demander au charbon consommé toutes 
les calories ci-dessus; il suffira en effet que ce charbon .en fournisse 
0,77442 X 1,254 X 0,24 (923,22 — 598,629) — 75%,66216. Un mètre 
cube d’air à 10 degrés, comprimé à 2 atmosphères et chauffé à 800 degrés, 
devant, d’après nos Notes de 1857, produire un travail net et réalisable de 


Ù 6665 
16665 kilogrammètres, nous obtiendrons dans ce cas = 22048 96 
, 5.605106 


L 220,26 : A à <e 
par calorie, soit un rendement 725 — 0,918. Ainsi la machine de 
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16665 il ? e RE b ü]l hé . d ] s 
Tps — 222; 22 chevaux dont il s’agit ici ne brüle en théorie que + en plu 
7 
de kilogramme de charbon par heure et par force de cheval. 
» Les calories acquises d’abord par l'air en sus de ses 10 degrés initiaux 
et conservées lors de la sortie dans la cheminée étant 


1,204[0,79442 + (1 — 0,97442)]0,24 (123,22 — 10) 
= 1,254 X 0,24 X 113,22 = 34°, 070, 


on pouvait conclure, sans recourir au travail ci-dessus 16665", que 
notre machine, sur 75,66126 calories fournies par son charbon, n’en utili- 
sait que 72,66126 — 34,079 — 4o0%1,58, d’où résulte un rendement 
40,58 
75 ,66 
dans nos calculs successifs. On ne tient pas compte, dans ce cas, du poids 
de charbon emporté par l'acide carbonique de la fumée, lequel poids serait 
environ -+ de cette dernière dans un foyer ordinaire (alimenté par trois fois 
l'air strictement nécessaire, afin d’éviter l’oxyde de carbone) et qui, dans 
notre machine, sera dans une proportion moindre à cause de la chaleur 
apportée par le même air. Mais en prenant en considération un tel poids, on 
voit que la fraction x, trouvée plns haut égale à 0,7744, serait par suite un 
peu diminuée en augmentant d'autant le rendement que nous avons ob- 
tenu ; bref, notre omission a réduit nos résultats calculés. 

» Arrivant à 4 atmosphères, le mètre cube d’air moteur pesant 1“!, 254 
exigera par seconde et par coup de piston 


(800 — 150) 1,254 X 0,24 = 195°,65 


— 0,536 un peu supérieur à 0,518 par suite des décimales négligées 


(150 étant la température initiale de cet air préalablement comprimé). 


» La fumée chargée de chauffer progressivement cet air pur avec un 
excédant de température devra donc d’abord être à 1000 degrés en sortant 
du foyer, pour arriver à 150 + 50 = 200 degrés vers l'extrémité la moins 
EREC des tubes, vers la sortie dans la RU le nouveau poids 
x x 161,254 de cette fumée sera ainsi déterminé par l'équation 


1,254x X 0,24 X 1000 = 1,254 X 0,24 (800 — 150) 
+ 1,254x X 0,24 X 200 


— 1,254x X 0,24 (1 — x) (444 — 200) 
ou par 


1000 x = 650 — (1— x) 244x + 200 x, 
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ce qui donne x—0,73, dans cette machine produisarit 25069 kilo- 


k : « 2706 ; Er 
grammètres où répondant nee = 361 chevaux (444 degrés étant la 


température qui reste à l’air moteur après sa détente, lesquels 444 se 
réduisent à 244 lorsque la partie 1 — x de cet air aura léché les tubes, 
réunie à la fumée venant du foyer). 

» Le charbon consommé par seconde ne devra ainsi fournir que 
1,244 X 0,24 X 073 (1000 — 444) = 122%!,2, ce qui répond à un travail 
27069 


1222 


= 222,6774 par calorie, soit à un rendement à peu près égal au pré- 


cédent de la machine à 2 atmosphères. Les calories emportées par la fumée, 
défalcation faite de sa chaleur initiale 10 degrés, étant 


0,24 X 1,254 (200 — 10) = 57%, 10, 


il en résulte donc une confirmation du rendement ci-dessus, puisqu'on a 
es = 0,23 environ. C’est moins de 4 de kilogramme de charbon 
par heure et par force de cheval. 

» Comme on voit, en opérant à 4 atmosphères et surtout à 6 dans l’ap- 
plication suivante, le rendement n’augmentera pas, il est vrai; mais comme 
on aura une fumée sortant avec 200 degrés et 300°,4, il sera possible, 
dans ces derniers cas, en ajoutant un simple cylindre à l'appareil, de pro- 
fiter des fumées ci-dessus en élevant les rendements alors à 0,60 et plus, 
ainsi qu’il va être expliqué. 

» À 6 atmospheres, l'air frais à 10 degrés acquerra 203°,412, et après sa 
détente dans le cylindre moteur il possédera 363°,7656 ; le poids 1,254 x de 
la famée sera donc donné par l’équation 


1053,412x X1,254X 0,24 —=1,254X0,24(800—203,412) 
+ 1,234x X 0,94 X 253,412 
—1,254X0,24(1—x)(363,76562— 253,412), 
ou par l'équation 
1053,4122x = (253,415 + 110,35362)x + 486,23438, 
d’où l’on tire 
 486,23438 


À :46,3464107 


A0 VOD. 


» Les calories fournies par le charbon étant 
1,254 X 0,24 x 0,705 (1053,412 — 363,7656) = 146,3464, 


CR, 1867, 2° Semestre. (T. LXV, N° 10.) 5a 
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on à par calorie 
30431 


7 — 208 kilogrammetres 
6 Sao 208-HH108 , 


‘ . ,. ’ 
répondant à un rendement un peu au-dessous de 0,5, ainsi qu'il résulte 


des calories emportées par la famée, savoir : 
1,254 X 0,24(253,412 — 10) = 73,267. 


e , h ; 30431 h { 
En résumé, la présente machine de : — 405 chevaux dépensera + de 


kilogramme de charbon et par force de cheval. 

» Nous arrêtant à la machine de 4 atmosphères, voici quelle va être la 
surface totale des tubes employés en un seul ou en deux faisceaux à section 
circulaire, si on craint qu'un seul cylindre de 1 mètre carré de base et 
de 2",67 de longueur intérieure fournisse des efforts trop variables à l’arbre 
tournant. 

» Pendant une seconde ou pendant le coup de piston, avons-nous dit, 
(800 — 150) 
800 — 10 
dedans en passant de la fumée dans le poids 1“!,234 de l’air moteur. Si, 
d’après la Physique industrielle de Péclet, 7 mètres carrés environ de sur- 
face étaient nécessaires pour, dans une seconde, transvaser ainsi une calo- 
rie avec une différence de température 5o degrés, il faudrait alors que 
nos tubes présentassent à la fumée qui les lèche une surface totale de 

535 metres carrés (le piston moteur battant un coup par seconde). 

» En effet, la différence de température entre le dehors et le de- 
dans des tubes étant, au premier moment, 1000 — 800 = 200 degrés, et 
200 — 150 — 50 degrés au dernier moment, la moyenne de cette différence 


il faut que 230,79 = 191%!,1 traversent les tubes de dehors en 


sera 
200 + 5o 


= 125 degrés, 
ce qui porte à 
10ls1 be 1x E= 535 


la surface de transmission exigée dans ce cas. 

» Péclet ayant essayé des surfaces ou des parois beaucoup plus épaisses 
que celles (platinées ou argentées à leurs extrémités chaudes) de nos tubes, 
on peut espérer que les 7 mètres carrés par calorie ne seront nullement 
nécessaires dans ce cas, différent de ceux prévus par le physicien dont 
il s’agit; toutefois, admettant, au pis-aller, les 7 mètres carrés, on déter- 
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minera le nombre » des tubes et leur diamètre d par les équations 


nd x 31416 = À et nd? x 0,7854 = — 


qui donnent 
d=0",07478 et n— 1348 environ 


(2 mètres étant la longueur donnée à ces tubes, et 10 mètres cubes ou 
10 fois la dépense d’un coup de piston étant leur volume total , suffisant 
pour prévenir les diminutions de pression en temps d’arrêt subit ou même 
de renversement du gaz moteur). 

» Le faisceau cylindrique de ces tubes, un peu espacés pour laisser pas- 
ser la fumée, ne pesant, au bout du compte, avec des parois épaisses de 
0®,0005, que 535 X 8000! + 0,000 = 2140 kilogrammes, et ne recevant 
pour diamètre que 2 à 3 mètres au plus, on voit que l’encombrement 
de notre machine de 36r chevaux restera très-inférieur à celui d’une 
machine à vapeur de même force, accompagnée de ses chaudières et 
provisions d’eau. ; 

» Notre piston moteur (voir Note de 1865) cumule, a-t-on dit, les fonc- 
tions de récepteur et de soufflet d’air frais ; toutefois, comme, pour atteindre 
ce double but, il nécessitera des mécanismes ou dispositions particulières ; 
comme, surtout, les deux cloches en terre recouvrant en haut et en bas 
ledit piston éprouveront des coups ou des espèces de chocs lorsqu'elles 
prendront les devants plus ou moins subitement, afin d’aspirer de l’air frais, 
on leur préférera peut-être un cylindre soufflant ordinaire qui sera 
mü séparément par une manivelle placée sur l’arbre tournant (sur celui des 
hélices des vaisseaux, par exemple), en faisant alors un angle droit avec la 
manivelle motrice du même arbre. Avec un soufflet ainsi distinct, les 
cloches en terre susdites n'auront plus besoin de se séparer du piston 
moteur qu’elles protégent contre la chaleur. 

» La présente machine, a-t-on dit, perd dans la cheminée 


1,254 X 0,24 X 200 = 6o°il,2. 


» Pour éviter cette perte, au moins en partie, on pourrait recourir à de 
nombreux tubes et à un deuxième cylindre; on pourrait aussi refroidir la 
fumée sous un récipient en y faisant agir le vide d’abord, puis en faisant 
agir l’atmosphère sur le vide comme lorsqu'on condense la vapeur. 

» Tout considéré, le mieux, suivant nous, sera d'ajouter dans ce cas à 


notre appareil un cylindre travailleur à la fumée, comme l'était celui de 
52 
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M. l'ingénieur Belon, quand à son tour il s’est livré avec un dévouement 
très-méritant à la question importante de l’air chaud comme moteur. La 
fumée étant dirigée ou aspirée dans ce cylindre, s’y détendant au-dessous 
de l'atmosphère d’après la loi de Poisson, et s'y refroidissant de 200 à 
4o degrés par exemple, on voit que le piston, poussé par cette fumée d’un 
côté, et arrêté de l’autre côté par la famée du coup précédent (laquelle, 
grâce à un réfrigérant, sera de nouveau comprimée d’après la loi de Ma- 
riotte, pour pouvoir être expulsée dans sa cheminée ou dans l'atmosphère), 
on voit, dis-je, que ce piston, ainsi placé entre une certaine pression et 
une contre-pression plus faible, produira un certain travail par différence 
que nous allons calculer. 


» 46 degrés étant ici laissés à l’air détendu, il en résulte que notre dé- 
I 


4,1307 


tente doit descendre jusqu’à d’atmosphère, et que la course totale x, 


du piston sera 2°, 7346. 

10333kil dr 
+ x)r,4r 
donnera, pour le travail en détente dù à la pression sur le piston, 
8518"%",4112, lequel, ajouté à 10333 X1" dus à la pression de l’atmo- 
sphère pendant l’entrée, donne 18851", 4112. 

1+0,003665 o 

I re = = 0"°,66163 


pendant ou après la contre-pression, fournira, d’après la loi de Mariotte, 
un travail négatif (en sus de celui 0,6616 X 10333 causé par l'atmosphère 
à la sortie) égal à 10333 X 0,6616 X 2,3 log (4,1333r1) = 9961", 39; 
ajoutant 0,6616 X 10333 = 6836,313, il vient 16527,7, qui, retranchés 
de 188)1,4112, donnent 2323“%",7 pour le travail net du mètre cube 
à 200 degrés, détendu au-dessous de l'atmosphère, en ne gardant que 
4o degrés à sa sortie. 
» Il résulte de là que 1*"', 254 ou que le volume 


» Opérant sur 1 mètre cube d’air à 200 degrés, l'intégrale f 


» Le mètre cube d’air à 200 degrés, devenu 


14+0,003665 X 200 _ 1,733 


[1+0,003665 X10o  1,03665 — 1,6712 


produira 2323,7 X 1,672 — 3885%",225, lesquels, ajoutés à 27069 kilo- 
grammètres, élèveront le travail précité par calorie à 


30954, 225 


3k 
Das 2634", qua, 


et le rendement à 
253,14 
452 à © 


0,5956. 


( 4or ) 
» À 6 atmosphères, la famée chaude à 253°,412 ajouterait un travail 
plus grand, bien entendu. 
» Nous terminons en déclarant ici que M. Bourget, si compétent pour 
les précédents calculs, a bien voulu nous aider de ses précieux conseils. » 


GÉOGRAPHIE. — M. np’Arcnrac présente à l’Académie, au nom de M. de 
Tchihatcheff, un exemplaire d’un ouvrage que vient de publier M. Kiepert, 
et qui a pour titre: « Tracé des itinéraires de M, P. de Tchihatcheff en Asie 
Mineure, pour la construction de la carte hypsométrique de ce pays ». 
À cet envoi, M. de Tchihatcheff joint la Note suivante : 


« Wiesbaden, 14 août 1867. 


» J'ai l'honneur de demander à l’Académie la permission de lui offrir 
un exemplaire d’un travail que je dois à l'amitié de M. H. Kiepert et qui 
vient de paraître dans la Revue si avantageusement connue publiée à Gotha 
par le D’ À. Petermann (1). 

» En résumant dans ce travail tous les éléments topographiques de mes 
longues pérégrinations en Asie Mineure, M. Kiepert a eu en vue, non-seule- 
ment de faire connaître les matériaux à l’aide desquels il avait essayé de 
construire une nouvelle carte de l'Asie Mineure qui a servi de base à la 
carte géologique que J'ai publiée sur cette contrée, mais encore d'appeler 
l'attention du public sur plusieurs de ces régions qui n'avaient pas été visi- 
tées jusqu'ici par les savants. D'ailleurs, letravail de M. Kiepert sert en quel- 
que sorte de pièces justificatives à mon grand ouvrage sur l’Asie Mineure, 
puisqu’en indiquant minutieusement la marche que j'aie suivie dans mes 
explorations, ce travail permet d'apprécier jusqu’à quel point j'ai pu recueil- 
lir sur les lieux mêmes les nombreuses données géologiques, botaniques, 
météorologiques que j'ai successivement publiées dans les six volumes dont 
se compose en ce moment cet ouvrage. Ce genre de contrôle, superflu pour 
les pays situés en Europe où la vérification des faits énoncés peut se faire 
plus ou moins aisément, a une importance toute particulière quand il s’agit 
de ces contrées de l'Orient, destinées à demeurer pendant longtemps en- 
core inaccessibles à la majorité des savants. 

» Les itinéraires que l’éminent géographe de Berlin à groupés dans un 
certain nombre de tables, afin d’en rendre l'appréciation plus facile, se rap- 


(1) Communications sur les nouvelles et importantes explorations relatives aux sciences 
géographiques ( Mittheilungen über wichtige neue Erforschungen, etc.). 
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portent aux sept années de voyages accomplis en grande partie à pied, les 
chevaux ne pouvant d’ailleurs avoir d'autre allure que celle d’un pas me- 
suré. Ce n’est que de cette manière qu’ont été suivies les lignes analysées 
dans le travail de M. Kiepert et tracées sur la carte qui accompagne. La 
lôngueur totale de ces lignes est de 3531 lieues métriques ou 13 624 kilo- 
mètres. Ce chiffre, comme on le pense, ne comprend point les nombreux 
détours locaux, souvent nécessités par des recherches spéciales ; il n’exprime 
que les principales coupes géologiques tracées à travers la péninsule, de 
manière à en couvrir la surface d’un réseau plus ou moins serré de triangles 
irréguliers que je m’efforçais de subdiviser autant que possible, afin de 
réduire l’étendue des espaces intermédiaires laissés non explorés. Enfin 
toutes les mesures hypsométriques que j'ai effectuées, et dont le nombre 
porte sur 811 points déterminés, se trouvent indiquées en regard de 
chaque localité à laquelle elles se rapportent. » 


NOMINATIONS: 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui devra décerner le prix Godard pour l’année 1867. 


MM. Nélaton, Serres, Coste, Longet, Cloquet réunissent la majorité des 
suffrages. é 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui devra décerner le prix Savigny pour l’année 1867. 


MM. Milne Edwards, de Quatrefages, Blanchard, Coste, Robin réu- 
nissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — {Vote sur un nouveau mode de propulsion des navires 
à vapeur; par M. H. Anrxoux. 


(Renvoi à la Section de Navigation. ) 


« Feu M. Claude Arnoux, mon père, se proposait dans ces derniers 
, : . \ 
temps d'appliquer aux navires à vapeur un nouveau mode de propulsion 
, {12 ’ . . 
par l'hélice. De part et d’autre de l’axe longitudinal du navire et au-dessous 
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de la ligne de flottaison, il disposait deux tubes cylindriques égaux, traver- 
sant la coque de l’avant à l'arrière, Chacun de ces tubes était divisé en trois 
parties : les parties extrêmes étaient fixes et la partie centrale était emboîtée 
sur les deux autres, de façon à tourner librement autour de leur axe com- 
mun. Cette partie centrale portait dans son intérieur une hélice, venue de 
fonte avec elle, et, sur sa couronne extérieure, des dents d’engrenage. Une 
machine unique, placée entre les deux tubes, commandait les engrenages 
et par suite les hélices. 

» Dans ce système, à la vérité, le déplacement du navire se trouve aug- 
menté, mais en même temps l'aspiration de l’hélice devient très-favorable 
à la marche, au lieu d’être nuisible comme dans l’hélice ancienne. L'action 
propulsive de l’hélice est aussi beaucoup mieux utilisée, et nous verrons 
plus loin qu’il en résulte d'autres avantages d’une importance majeure. 

» Toutefois des difficultés sérieuses semblent s'opposer à l'adoption de ce 
système. Tandis qu’on s'applique, dans les nouvelles constructions, à sup- 
primer les engrenages, on paraît ici ne pas pouvoir s’en passer. La machine 
devient plus compliquée et les joints des tubes mobiles donneront lieu à une 
absorption de travail assez considérable. 

» J'ai pensé qu’une disposition très-simple pouvait écarter ces inconvé- 
nients et réaliser en même temps des perfectionnements importants. Dans 
cette disposition , un tube fixe unique débouche à l'avant et se bifurque à 
une certaine distance de l’avant : deux tubes jumeaux, de section moitié 
moindre, partent de la bifurcation et suivent les flancs du navire jusqu’à 
une certaine distance de l'arrière, où ils se réunissent de nouveau dans un 
tube unique de même diamètre que le premier. Dans le tube antérieur se 
trouve placée l’hélice, comme dans un coursier, en sorte qu’elle agit à la 
manière des vis d’épuisement. L'arbre de cette hélice repose sur deux por- 
tées , l’une à son extrémité antérieure, l’autre au delà de la bifurcation des 
tubes jumeaux, et sur son prolongement se trouve l'arbre moteur qui le 
commande directement. | 

» Il devient inutile de prendre des dispositions pour affoler l’hélice : 
quand on ne veut pas s’en servir, où quand on veut la visiter et la réparer, 
on ferme les tubes extrêmes par des obturateurs étanches. L'eau sortant du 
tube postérieur est dirigée par une cloison de forme convenable, suivant 
deux courants parallèles à l'axe du navire, de part et d'autre de l’étambot. 
On voit de suite que le gouvernail recevant l’un ou l’autre courant agira 
avec une grande efficacité. On pourramême augmenter encore son action en 
se réservant le moyen de diminuer les sections de sortie de l’eau : toutefois, 


( 404.) 
comme ce moyen diminuera probablement le rendement de l’hélice d’une 
fraction très-notable, on ne l’'emploiera que passagèrement. 

» Il résulte de ces premières indications que les agencements généraux 
doivent subir un véritable retournement. La machine doit être reportée à 
l'avant et les chaudières doivent être reportées à l’afrière. 

» Quelle sera la section du tube de l’hélice? Dans les grands navires, la 
surface agissante de l’'hélice actuelle, c’est-à-dire la somme des projections 
de ses ailes sur un plan perpendiculaire à son arbre, équivaut au quart en- 
viron de la section droite du cylindre décrit par les ailes, et cette même sur- 
face agissante est la dix-septième partie du maître couple immergé. 

» Dans la nouvelle hélice, si on néglige, pour abréger, le jeu de l'hélice 
dans son coursier, la surface agissante sera la section même du tube anté- 
rieur, et cette section sera par conséquent la dix-septième partie du couple 
immergé. Probablement l’expérience apprendra que cette section peut être 
réduite; toutefois on peut conjecturer, d’après les résultats déjà connus, 
que cette réduction sera peu considérable. 

» Quel sera le pas de la nouvelle hélice? Dans l’ancienne hélice, le pas 
est égal tout au plus à une fois et demie le diamètre, mais le mode d’action 
de la nouvelle hélice est totalement différent. Sans insister sur ce point, 
nous dirons que, si on se fondait sur les résultats pratiques des vis d’épuise- 
ment, on porterait l’inclinaison de l’hélice jusqu'à 60 degrés et le rapport 
précédent jusqu’à 5,4. On ne peut considérer ces résultats que comme une 
indication : mais, si on admet que la machine doit produire le même travail 
effectif en agissant sur l’hélice ancienne et sur l’hélice nouvelle, on trouve 
pour ce rapport le nombre 3. Nous pensons qu’on peut le porter à 3,3 au 
moins. 

» Pour un navire dont le maitre couple immergé aurait mme surface de 
60 mètres carrés, le tube antérieur aurait un diamètre de 2”, 12, les tubes 
latéraux un diamètre de 1,50, le pas de l'hélice serait de 7 mètres, et, en 
admettant le même recul que pour les meilleures hélices actnelles, le navire 
progresserait de 6,30 par tour, ce qui, pour une vitesse de 12 nœuds ou 
de 6%,17 par seconde, répondrait à une vitesse angulaire de 58,7 tours par 
minute. 

» Nous pensons que, non-seulement la nouvelle hélice peut atteindre 
un rendement supérienr au rendement de l’ancienne, mais aussi qu’elle 
permettra d'augmenter très-notablement la vitesse et qu’elle pourra devenir 
le point de départ d’un nouveau progrès dans l'art des constructions. 

» Les principales causes qui limitent la vitesse sont le mode d’action de 
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la vapeur elle-même, les perturbations produites par l’inertie des pièces 
du mécanisme et le mode d’action de l'hélice. 

» Quant à la première cause, on sait que, dans sa machine à troiscylindres, 
M. Dupuy de Lôme a su, non-seulement faire disparaître les inconvénients 
de l'emploi d’une grande détente de la vapeur, mais encore régulariser le 
couple moteur, en sorte que les pressions maxima sur les arbres sont con- 
sidérablement atténuées. Quant à la seconde cause, nous avons montré, dans 
un travail récent, qu’on pouvait en annuler complétement les effets. Sous 
ce rapport encore, la machine à trois cylindres offre de grands avantages, 
mais néanmoins elle laisse subsister deux mouvements de rotation parasites 
et parmi ceux-ci le plus important de tous. Ces mouvements, entre autres 
- inconvénients, déterminent des mouvements anormaux de la masse entière 
du bâtiment, et, comme l'intensité des forces qui les font naître croît pro- 
portionnellement au carré de la vitesse angulaire de l'arbre moteur, il est 
d'autant plus important de les annuler qu’on veut atteindre de plus grandes 
vitesses. 

» En ce qui concerne l’hélice, chaque fois qu’une des ailes en tournant 
est masquée par l’étambot, il en résulte une diminution brusque de la 
vitesse et un choc. On n’a pu qu’atténuer cet inconvénient en multipliant 
le nombre des ailes : mais il disparait dans la nouvelle hélice. 

» Dans une hélice de grand diamètre, les rotations de l’eau sur les élé- 
ments varient très-notablement avec la hauteur, et il résulte de ces diffé- 
rences une pression sur l’axe qui contribue à l’échauffement des paliers. Ces 
différences se trouvent fort atténuées dans la nouvelle hélice. 

» Afin de pouvoir affoler au besoin l’ancienne hélice, on se sert d’un 
assemblage mobile et d’un vireur. Dès que ces organes ont pris du jeu, il 
en résulte des vibrations qui sont fort aggravées par le porte-à-faux de 
l’hélice. Ces organes deviennent inutiles dans la nouvelle hélice, et les pres- 
sions peuvent être parfaitement réparties sur ses deux supports. 

» Dans l’ancienne hélice, la position de l’arbre résulte en général forcé- 
ment du diamètre de l’hélice, ou, si l’on veut, de la surface du maitre couple 
et de la hauteur d’eau qu'on doit laisser au-dessus des ailes (soit envi- 
ron + du diamètre). 11 peut donc arriver que cet arbre ne soit pas placé à 
la hauteur la plus convenable, c’est-à-dire, suivant nous, à celle du centre 
de pression de la section immergée. Il en résulte un couple qui nuit à la 
warche. L'arbre de la nouvelle hélice pourra toujours être placé à la hau- 
teur convenable. ; 

» Nous conclurons done qu’en combinant la nouvelle machine de 
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M. Dupuy de Lôme avec la nouvelle hélice et avec les dispositions propres 
à faire disparaître l'influence de linertie des pièces du mécanisme, on pourra 
construire des navires plus rapides, évoluant plus facilement et pouvant 


marcher même par un vent debout. » 


M. L. Auger adresse un « Troisième Mémoire sur les solides soumis à 
la flexion ». 


(Renvoi à la Section de Mécanique, à laquelle M. Delaunay est prié de 
s’'adjoindre.) 


M. Faure adresse une nouvelle Note concernant la modification qu'il 
propose d'apporter dans les constructions navales, pour atténuer les effets 
désastreux des naufrages. 

(Renvoi à la Section de Navigation.) 


M. Raurmanx adresse une Note relative à la chaleur animale. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Barracaxo adresse, par l'intermédiaire du Ministère de l’Agricul- 
ture, du Commerce et des Travaux publics, un certain nombre de pièces 
relatives surtout au traitement du choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce MaouisrRe DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE annonce à l’Académie que son 
budget vient d’être accru, pour l'exercice 1868, d’une somme de vingt- 
quatre mille francs, destinée aux dépenses des Comptes rendus de ses 
séances et de ses autres publications. 


PHYSIQUE. — echerches sur l'absorption de la chaleur obscure. Note de 
M. P. Desans, présentée par M. Milne Edwards. 


» Dans la séance du 27 mai dernier j'ai eu l'honneur de présenter à 
l’Académie les résultats d’une série d'expériences relatives à l’action absor- 
bante que plusieurs liquides volatils et leurs vapeurs exercent sur la chaleur 
venue d’une lampe à cheminée de verre. 
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» Il résulte de ces expériences que pour la chaleur dont il s’agit et les 
substances sur lesquelles j'opérais, l'absorption satisfait à une loi tres- 
simple, savoir : que pour chacune de ces substances une colonne de 
section et de poids déterminés exerce une absorption indépendante de 
l'état physique du milieu qui la constitue. La colonne liquide est tres- 
courte, la colonne gazeuse est très-longue, mais elles produisent le même 
effet. 

» Il me paraissait important de chercher si cette égalité subsiste encore 
dans le cas où les rayons sont beaucoup plus absorbables que ne le sont 
ceux d’une lampe à double courant, déjà transmis à travers une épaisseur 
de verre considérable; si elle subsiste, par exemple, dans le cas où le 
rayonnement émanerait d’une lame de cuivre noircie chauffée à 400 degrés 
environ. 

» Mais une difficulté tout expérimentale se présentait alors. Cette cha- 
leur obscure est trop absorbable par le verre pour qu’on puisse songer à 
employer les appareils à fermeture de verre dont je faisais usage dans mes 
recherches précédentes. Le sel gemme, il est vrai, a permis à M. Tyndall 
d’obtenir de bonnes fermetures, parfaitement transparentes pour la chaleur 
obscure. Mais, quoiqu'il ne faille pas s’exagérer les craintes que peut donner 
la facilité avec laquelle ce corps absorbe l'humidité de Pair, il m'a paru 
préférable de chercher à me mettre à l'abri de tout danger de ce côté; et, 
heureusement, j'ai trouvé chez M. H. Soleil de très-beaux échantillons de 
spath fluor incolore qui m'ont été fort utiles. 

» Les expériences de Melloni indiquaient que sous une épaisseur de 
2 millimètres ce corps laisse passer environ 5o pour 100 de la chaleur ve- 
nue d’une lame de cuivre noircie chauffée à 400 degrés. 

» Je l’ai employé à fermer mes tubes et à former les lentilles et les auges 
dont je devais me servir, et, grâce à son emploi, j'ai pu constater que sur 
la chaleur venue d’une lame noire chauffée environ à 400 degrés, l’éther 
exerce des absorptions qui sont toujours indépendantes de l’état physique 
sous lequel ce corps se présente. Cette absorption est considérable et s’é- 
lève environ à 92 pour 100 pour une couche d’éther liquide de 0®,0017 d'é- 
paisseur à 25 degrés. Dans tous les cas, qu’on prenne l’éther à l’état liquide 
ou à l’état de vapeur, l’action absorbante est la même pourvu que le 
nombre de molécules actives que le rayon rencontre sur la route soit le 
même. | 

» Ce caractère de l’absorption que les corps diathermanes étudiés en ce 


travail exercent sur la chaleur, se présente sous bien des formes différentes. 
ie ET 
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Ainsi, par exemple, en opérant sur le gaz de l'éclairage, j'ai pu constater 
que dans un tube déterminé, un poids constant de ce gaz exerce une action 
complétement indépendante de la quantité d'air plus ou moins grande avec 
laquelle on le mêle. Avec la quantité d’air introduite change la pression du 
fluide élastique intérieur; mais pourvu que rien ne sorte du tube, l’ab- 
sorption reste invariable. On sait que l’action absorbante de l'air est si 
faible, qu’on peut la négliger complétement. Enfin, en comparant dans 
plusieurs conditions les actions absorbantes exercées par des colonnes de 
gaz d'éclairage ayant même section et même poids, J'ai constaté que ces 
actions étaient les mêmes, quoique les longueurs des colonnes et leurs 
densités fussent très-différentes. | 

» Les tubes fermés par des plaques de spath fluor me paraissent destinés 
à rendre de véritables services dans la démonstration des lois de l’absorp- 
tion de la chaleur obscure. 

» Dans mes expériences, l'action rhéométrique produite par le rayonne- 
ment obscur, transmis à travers un tube de 0",6/4 plein d’air, était de 20 de- 
grés ; il descendait à 11 degrés quand j'employais le tube de gaz de l’éclai- 
rage à la pression de 0",760. Avec la vapeur d’éther l’action est incompa- 
rablement plus grande; un tube de longueur moitié suffirait pour la rendre 
très-sensible. 

» Qu'il me soit permis d'ajouter en finissant que des auges à liquide, fer- 
mées par des plaques de spath fluor sont, à cause de leur inaltérabilité, 
très-commodes à employer dans l'étude de l'absorption par les liquides. 
En en faisant usage, j’ai constaté que le chlorure de carbone liquide est, à 
épaisseur égale, plus facilement traversé par la chaleur obscure que ne l’est 
le sulfure de carbone lui-même. 

» Le chloroforme présente une diathermanéité assez grande, mais moin- 
dre que les précédentes. La benzine et la glycérine au contraire, sous une 
épaisseur de o",or, arrêtaient d’une façon sensiblement complète la chaleur 
venue de lame de cuivre noircie chauffée à 400 degrés. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles recherches sur l’isomérie du protochlorure- 
d’allyle et du propylène monochloré. Note de M. A. OrrEnuemm, présentée 
par M. Balard, (Suite.) 


« Dans une communication précédente, j’ai rendu compte de l’action 
des acides iodhydrique et sulfurique sur le propylène chloré et sur son iso- 
mére le chlorure d’allyle, La formation des acides sulfoconjugués et leur 
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décomposition peut être représentée par les formules 


a CH CH: 
CE + HSO' = C(S0')" + HCI 
| 
CH? CH: 


Propylène chloré. 
CH* GE 
| | 
C(S0!) + HO = CO + HS0: 
| 


CH CH° 
Acétone. 
1 CH? CH 


| 
CH FPHÉSONESS CHCHS 0° 
| | 


CH? CI CH? CI 
Chlorure vu 
CH° CH? 


| | 

CH (HSO*‘) + H°0 CH.HO + H°SO‘ 
| | 

CH°CI CH*CI 


a sd 


Chlorhydrine 


du propylglycol. 


Toutefois, les formules des acides sulfoconjugués sont encore hypothé- 
tiques et seront soumises à de nouvelles recherches. 

» Je reviens maintenant sur l’action qu’exerce le brome sur les deux 
chlorures isomères. 

» On connaît par les recherches de M. Friedel le bibromure de propy- 
lène chloré C*H°CI Br? qui bout à r70 degrés. L’acétate de potasse en 
solution alcoolique ne le transforme pas en acétate de propylene chloré. 
Il ne fait qu’enlever une molécule d’acide bromhydrique, en formant en 
même temps de l’éther acétique. Un corps restant C° H* CI Br, le propylène 
monochloré, monobromé, bout entre 105 et 115 degrés (105 degrés, Friedel). 
En le chauffant longtemps avec un excès d’acétate de potasse en solution 
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alcoolique, on le transforme en éther propargylique C° H” (C?H5) O, qu'on 
reconnaît facilement par sa réaction sur l’azotate d'argent ammoniacal. 
Avec une solution simple d’azotate d’agent, il donne aussi un précipité blanc 
cristallisé, qui ne se trouve pas décrit dans les recherches publiées jusqu'ici 
sur les combinaisons de l’éther propargylique. 

» Le chlorure d’allyle entre dans une réaction violente avec le brome 
en produisant du bromochlorure d’allyle C*H° CI Br*, liquide incolore qui 
distille d’une manière constante à 195 degrés. Ce point d’ébullition coin- 
cide avec celui indiqué par M. Morkownikoff pour l’éther éthylallylique. 
Je n’ai pas réussi à le transformer en chlorure d’allyle bromé pur par la po- 
tasse, soit solide, soit dissoute dans l'alcool. L'analyse de plusieurs portions 
de la distillation fractionnée du produit ainsi formé indique, comme point 
d’ébullition probable de ce chlorure, une température entre 124 et 130 de- 
grés. Un excès de potasse alcoolique le transforme en acide propargylique. 

» Le peroxyde d'hydrogène, par un contact de plusieurs semaines, ne 
s’est combiné ni avec l’un ni avec l’autre des chlorures isomères. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le chlorhydrate d’acide cyanhydrique. Note de 
M. Arm. Gaurier, présentée par M. Balard. 


« Dans deux communications insérées précédemment dans ce Recueil, 
j'ai décrit les iodhydrates et bromhydrates de l'acide cyanhydrique, et les 
chlorhydrates, bromhydrates et iodhydrates de quelques nitriles gras qui 
différent entre eux et du premier par #7 GH°. Je suis depuis parvenu à faire 
disparaître l'exception que formait l'acide cyanhydrique dont le chlorhy- 
drate n’avait pu être encore obtenu. C’est spécialement l’histoire de ce corps 
qui fait le sujet de cette Note. 

» Lorsqu'on fait passer de l'acide chlorhydrique sec à travers de l’acide 
cyanhydrique anhydre, maintenu à — 10 degrés, une grande quantité du 
premier se dissout; quand la liqueur en est saturée, on la retire de la glace 
et l'on peut s’assurer par divers moyens, par la distillation par exemple, 
qu’il n’y a pas eu de combinaison. Si l’on ferme alors très-solidement le ma- 
tras, qu’on le porte à 35 ou 4o degrés, puis qu'on le laisse de nouveau se 
refroidir, il s'y produit à un moment donné une vive réaction; la liqueur 
s’échauffe beaucoup et une masse blanche de cristaux envahit le liquide : 
c'est le chlorhydrate d'acide cyanhydrique. En répétant plusieurs fois la 
même opération on peut ainsi transformer en chlorhydrate la majeure 
partie de l'acide cyanhydrique. 

» Il est remarquable que la combinaison des deux corps se fait d'autant 


(41) 
plus aisément que l'acide cyanhydrique est plus récemment préparé. Les 
deux corps en vapeur ne m’ont pas paru réagir l’un sur l’autre. 

» Pour obtenir le chlorhydrate pur et sec, on le place d’abord à 4o ou 
50 degrés dans le matras ouvert où il a été produit, puis on le pulvérise 
rapidement dans l’air sec, et on le soumet quelques minutes dans le vide à 
la même température, 

» Analysé dans ces conditions, il a donné les résultats suivants : 


Expérience. 
Produit Ge Produit 
récent. non récent. Théorie : GH?2NCI. 
Era cu : 18,17 » 18,85 
15 4 MC EI DE CR 3,67 » 3,15 
CVPDE RENE 21,09 21,05 22,05 
CEE re 09,45 54,7 55,90 


» La formule de ce composé est donc GAzH°Cl— GAzH+HCI. Son 
extrême hygrométricité et sa facile dissociation à l'air sec expliquent les 
différences entre l’expérience et la théorie. 

» Le chlore doit être dosé par la méthode de Carius, en détruisant com- 
plétement le cyanogène à 200 degrés en tube scellé par un mélange d’acide 
nitrique, de bichromate de potasse et de nitrate d’argent. 

» Le chloroplatinate d’acide cyanhydrique est un corps blanc, cristallin, 
sans odeur, d’une saveur saline et acide, soluble dans l’eau, l'alcool anhydre 
et l'acide acétique monohydraté, mais s’altérant rapidement dans chacun 
de ces dissolvants. Dès les premiers instants de sa solution dans l’eau, et 
s'il vient d’être préparé en évitant soigneusement l’accès de l’air humide, il 
est neutre aux papiers. Il est parfaitement insoluble dans l’éther, et tres- 
hygrométrique. 

» Soumis à l’action de la chaleur, il fond partiellement et se volatilise 
presque aussitôt à la façon du sel ammoniac sans laisser de résidu. Mais une 
portion se dédouble complétement et donne des produits d’odeur cyano- 
génée et de l'acide chlorhydrique. 

» Dans le vide sec, il se dissocie aussi peu à peu et disparait au bout de 
quelques jours. 

» Dissous dans l’eau, le chlorhydrate d’acide cyanhydrique se décom- 
pose presque aussitôt avec élévation de température d’après l'équation : 


CH” H: HO 
Az, Hou+aO0=Az | H + y 9. 
Cl Cl | 
Chlorhydrate Acide 
d’acide formique. 


cyanbhydrique. 
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» En même temps une partie des deux générateurs se sépare, comme on 
peut s’en assurer soit en recueillant les portions les plus volatiles du liquide, 
soit en additionnant la liqueur de nitrate d'argent qui donne un excès de 
précipité dù au cyanure qui se forme. (CI calculé en admettant que le pré- 
cipité soit du chlorure d'argent, 61,91 au lieu de 55,90.) 

» L'alcool absolu donne, à 30 degrés, une réaction très-vive et complète. 
Il se produit le chlorure d’une nouvelle base à 2 atomes d'azote, GH°A7° CI, 
dont nous parlerons très-prochainement. 

» Les acides minéraux monohydratés réagissent sur le chlorhydrate 
d'acide cyanhydrique comme sur celui d’ammoniaque; ils ne dégagent ab- 
solument que de l’acide chlorhydrique. L'acide sulfurique donne ainsi un 
corps incolore, sirupeux, difficilement cristallisable, très-déliquescent, pos- 
sédant les propriétés génériques du chlorhydrate, altérable comme lui 
dans l'alcool absolu, mais que l’on n’a pas obtenu en état de pureté satis- 
faisant pour pouvoir donner ici les résultats de son analyse. 

» L'acide acétique monohydraté dissout d'abord le chlorhydrate d’acide 
cyanhydrique avec abaissement de température; mais si l’on vient à échauffer 
cette solution à 5o ou 60 degrés, une vive réaction s'établit, l'acide chlorhy- 
drique est chassé, et il se produit sans doute l’acétate correspondant; mais 
ce corps, soumis à une température de 150 à 160 degrés pour le priver de 
l'excès d'acide acétique, subit un changement isomérique et un dédouble- 
ment, car on obtient des liquides bouillant de 160 à 230 degrés et au- 
dessus, que l’on a reconnus, par le fractionnement dans le vide et l'analyse, 
être des mélanges de formiamide-et d’acétamide. On a en effet 


CH" 
CHO C0 CH°0 
SA) CHO=A mg + Al + Al eo +260 
OH 
L Acétate. Formiamide, | Acétamide. Diacétamide. 


» Le dégagement d'oxyde de carbone vers 200 degrés à été constaté. 

» La facile et prompte altération du chlorhydrate d'acide cyanhydrique 
dans tous ses dissolvants n’a pas permis d'obtenir par double décomposi- 
tion les sels de ce singulier acide. On à toutefois fait réagir sur sa solution 
alcoolique bien refroidie du cyanure de potassium dans le but d’obtenir 
un acide dicyanhydrique, ou plutôt un cyanhydrate d’acide cyanhydrique; 
on a aussi fait réagir en solution alcoolique l’acétate de potasse, mais les 
résultats obtenus n'ont encore rien donné de satisfaisant. 

» Le chlore et le brome réagissent à chaud par substitution sur le chlor- 
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hydrate d’acide cyanhydrique et dégagent de l’acide chlorhydrique et 
bromhydrique; il se forme sans a Je corps analogues aux bibromures 
où aux chlorobromures de propionitrile que M. Engler a déjà décrits. 
L'ammoniaque sèche agit à froid tres-vivement sur notre chlorhydrate, 
d’après l'équation 
f ÇH” 


Az { H +2A1H= GAzH,AzH* + AzH'CI. 
CI 


Nous avons obtenu une réaction analogue avec le chlorhydrate de 
propionitrile. Quand on traite ce corps à froid par le gaz ammoniac, il se 
forme du chlorure ammonique, et le cyanure d’éthyle, qui ne peut s'unir 


ni à froid, ni à chaud, au gaz alcalin, comme nous nous en sommes assurés 
Hbétement est mis en liberté : 


{ GSH°/” 
Az{H + AzH$ = AzH*CI + Az(G'H$)”. 
C1 

La premiere de ces réactions est comparable, en chimie minérale, au 
déplacement de l’oxyde dé zinc par l’anmmoniaque quise combine avec lui, 
la seconde au déplacement de l’oxyde d’argent par la même base. 

» La potasse donne avec le chlorhydrate d’acide cyanhydrique du for- 
miate et du chlorure de potassium, et de l’ammoniaque, mais pas de 
cyanure. 

Une solution alcoolique de chlorhydrate d'acide cyanhydrique donne 
avec le perchlorure platinique un précipité cristallin insoluble dans Pal- 
cool, mais qu’il nous a toujours été impossible d'obtenir exempt d’une 
très-grande quantité de chloroplatinate d’ammonium. 

N'ayant pas réussi à préparer par double décomposition les sels à 
acides oxygénés de l’acide cyanhydrique, nous avons essayé de les obtenir 
directement. 

» L’acide sulfurique monohydraté se mélange aisément à froid à l’acide 
cyanhydrique anhydre; mais au bout de quelques jours, à 25 ou 30 degrés, 
le mélange brunit, se résinifie, et quand on ouvre le tube, il se dégage des 
torrents d'acide carbonique et sulfureux. On a, en effet, 

S0*, 20H + Az CH = AzH° + 59° + GO*. 


L 


L’acide acétique monohydraté ne réagit pas à froid, même au bout de 
plusieurs mois, sur l’acide cyanhydrique. Si l’on chauffe ce mélange en tube 
C. R., 1867, 2° Semestre. (T. LXV, N° 10.) 54 
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. . ? Là E 
scellé vers 200 degrés pendant six à huit heures, il se produit de l’acéta 
mide et de l’oxyde de carbone : 

| | C’H°0 
Az GH + C’H°0,0H — Az H: + G0. 

» En terminant, remarquons que les gaz chlorhydrique, bromhydrique 
et iodhydrique réagissent sur l'acide cyanhydrique comme sur les nitriles 
alcooliques de plus en plus vivement, quoique dans la plupart des réac- 
tions ordinaires leur activité chimique aille en décroissant du premier au 
dernier. 


» Ces expériences ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une combinaison directe d’aldéhyde et d'acide 
cyanhydrique. Note de MM. Maxwezz Simpson et Am. GAUTIER, pré- 
sentée par M. Balard. 


« La synthèse de l’alanine par l’aldéhydate d’ammoniaque et les acides 
cyanhydrique et chlorhydrique, et celle de l'acide lactique par l’ébullition 
d’une solution aqueuse de ces derniers acides en présence de l’aldéhyde 
ordinaire, rendaient probable l'existence d’un corps intermédiaire résultant 
de la combinaison de l'acide cyanhydrique avec l’aldéhyde, qui serait la 
première phase des réactions précédentes. C’est ce corps qui fait le sujet 
de cette Note. 

» Lorsqu'on mêle 1 molécule d’aldéhyde ordinaire bien sèche à 1 molé- 
cule d’acide cyanhydrique anhydre, les deux composés se dissolvent sans 
réagir, et l’action de la chaleur à 100 degrés ne peut hâter leur combinai- 
son. Mais si on laisse ces corps au contact pendant dix à douze jours à 
20 on 50 degrés, leur alliance se produit peu à peu, quoique le liquide 
reste parfaitement transparent et incolore. Soumis alors à la distillation, il 
commence à bouillir vers 160 degrés et passe presque entièrement de 174 
à 185 degrés. Le point d’ébullition constant est entre 182 et 184 degrés. 

» Si l’on redistille de nouveau le liquide bouillant à cette température, 
on s'aperçoit alors qu'une grande partie passe de 40 à 60 degrés et qu'il 
s’est reformé, par la simple vaporisation lente du corps bouillant à 183 de- 
grés, un mélange contenant une notable proportion des corps générateurs 
aldéhyde et acide cyanhydrique. 


» Ce liquide ainsi dissocié, abandonné de nouveau à lui-même, redistille 
au bout de quelques jours vers 183 degrés. 
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» Les portions bouillant rapidement à 180 degrés et 183-184 degrés ont 
été analysées ét ont donné les résultats suivants : 


Produit bouillant Produit bouillant Théorie 

à 180 degrés. à 183-184 degrés. pour Ç AzH, C’H'0. 
G: Lie. ATH 49,78 51,70 5o,71 
Haras 7 44 7 ,64 7; 04 
ds nbotéh 20,42 » 19,83 


» Ces analyses prouvent que notre corps résulte de la combinaison di- 
recte de 1 molécule d’acide cyanhydrique à r molécule d’aldéhyde, et que 
son vrai point d’ébullition est intermédiaire entre 180 et 184 degrés. 

» Des essais faits avec différentes quantités relatives d’acide cyanhy- 
drique et d’aldéhyde nous ont démontré qu’il sé produit toujours le même 
corps dans diverses circonstances de temps et de température. Nous fon- 
dant simplement ici sur sa production synthétique, nous le nommerons 
cyanhydrate d’aldéhyde. 

» Propriétés. — Le cyanhydrate d’aldéhyde est un liquide incolore d’as- 
pect huileux, d’odeur légère, rappelant celle des deux générateurs, de sa- 
veur ameére et âcre; il ne cristallise pas à — 21 degrés, mais devient alors 
sirupeux et épais. Il peut subir assez longtemps l’action de la chaleur à 
150 degrés sans s’altérer ni se dissocier sensiblement, mais à 180 degrés sa 
tendance à se dédoubler devient assez grande, et l’on doit pousser rapide- 
ment la distillation pour empêcher la dissociation d’une portion considé- 
rable. Il est soluble dans l’eau et l’alcool absolu en toutes proportions. 
L’air et le temps ne paraissent pas lui faire subir d’altération. Chauffé en 
présence de l’eau à 150 degrés pendant trois à quatre heures, lé cyanhy- 
drate d’aldéhyde reste inaltéré, et peut en être séparé par distillation. 

» La potasse caustique le dédouble d’abord en ses deux composants, 
acide cyanhydrique et aldéhydé, produit du cyanure de potassium, dé- 
gage ensuite de l’'ammomiaque et donne de la résine d’aldéhyde. 

» Le gaz ammoniac se dissout en assez forte proportion à — 10 degrés dans 
le cyanhydrate d’aldéhyde. Il commence déjà à réagir à la température ordi- 
naire. Si l'on scelle le tube qui contient le cyanhydrate saturé à — 10 de- 
grés et qu'on le porte à 100 degrés, le gaz ammoniac est absorbé en majeure 
partie, et la liqueur privée de l’excédant du gaz alcalin laisse un Corps siru- 
peux, jaunâtre, soluble dans l’eau et l'éther, de saveur amère, d’odeur 
faible, se volatilisant déjà partiellement à 100 degrés, et qui possède une 
réaction alcaline. 

» Traité par l'acide chlorhydrique, ce sirop se prend en masse cristal- 
4e 
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line de chlorhydrate; ce sel, traité par le chlorure platinique fûRe un pré- 
cipité assez soluble dans l’eau, et insoluble dans l’alcool éthéré. 

» Les analyses de ce chloroplatinate n’ont pas été assez concordantes pour 
que nous puissions avec confiance donner ici la composition de cette base. 

» L'ammoniaque aqueuse paraît réagir de la même maniere. 

» L’acide chlorhydrique en solution concentrée agit avec une grande 
activité à la température ordinaire sur le cyanhydrate d’aldéhyde; mais on 
peut aisément méler ces deux corps au-dessous de zéro. Si on laisse alors le 
matras ouvert qui les contient se réchauffer peu à peu, la liqueur ne tarde 
pas à se prendre en une masse cristalline. 

» Ce mélange additionné alors d’eau, évaporé à sec, repris par l'alcool 
absolu, filtré, et la solution évaporée encore au bain-marie, a laissé un ré- 
sidu sirupeux, peu coloré, qui, étendu d’eau et traité par un excès d'oxyde 
de zinc pur, a laissé déposer, après filtration, de jolis cristaux prismatiques 
incolores d’un sel de zinc que l’on a reconnu être du lactate, d’après l’ana- 


lyse suivante : Théorie 
Expérience. pour G#H°Zn’0. 

Crime ni. t1:510%07 29,63 

Hésrocpeé. ds de 1e 4,52 K523 

Lens sénat Lis à sut EN AÉ TS 26,75 


» La réaction de l’acide chlorhydrique aqueux se passe donc d’après 
l'équation 
GAzH, C'H'0 + H€I1 + 2H°0 = AzH!' GI + C'H°Os, 


» L’insolubilité de notre lactate de zinc dans l'alcool, sa non-altération 
à 150 degrés et sa forme cristalline nous permettent de conclure que nous 
avons obtenu l'acide lactique de fermentation et non le sarco-lactique. 
L'action de la potasse et celle de l’acide chlorhydrique prouvent donc que 
notre corps est isomére et non identique avec la monocyanhydrine du 
glycol. 

» Nous avons essayé de prendre la densité de vapeur de notre combinai- 
son, mais sa résinification au-dessus de 200 degrés nous a empêché de la 
déterminer avec fruit. Si du poids de la vapeur contenue dans le ballon à 
densité, on extrait celui du corps résineux qui s'y forme, on obtient par le 
calcul la densité de vapeur de l'acide cyanhydrique. Toutefois il nous pa- 

‘raît évident, d’après la décomposition de notre corps en acide lactique 
sous l'influence de l'acide chlorhydrique, et son dédoublement facile par la 
chaleur en acide cyanhydrique et aldéhyde ordinaire, qu’il est le résultat 
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de la combinaison d’une seule molécule de chacun des deux composants, 
et non de l'acide cyanhydrique avec l’aldéhyde ou la paraldéhyde. 

» Le cyanhydrate d’aldéhyde nous paraît un des exemples les plus inté- 
ressants d’une combinaison organique que la chaleur dédouble à la tempé- 
rature de sa vaporisation et que l’action prolongée du temps reproduit. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de l'acide iséthionique. Note de 
M. J. Y. Bucnanax, présentée par M. Balard. 


« Les expériences qui suivent ont été entreprises dans le but d'obtenir des 
dérivés de l'acide iséthionique analogues à ceux que l’on connait déjà de- 
puis plusieurs années pour l’acide lactique, et dont on doit la découverte à 


M. Wurtz. Ce savant a trouvé que, quand on traite un sel de l’acide lactique 
que, q q 
n 


avec du perchlorure de phosphore, on obtient le chlorure C? CO.CI, 


H 
CI 
qui, de son côté, traité avec de l’alcool absolu, donne l’éther de l’acide 
H* 
CI 

4 


H 
ther de l’acide éthylolactique C? | , CO .OC? H. En traitant un sel 


chloropropionique C? CO.OC* H°, et avec de l’éthylate de soude, l’é- 


CH°0O 
4 


de l’acide iséthionique C? | .SO?.OH avec du perchlorure de phosphore, 


HO 


4 
M. Kolbe (r) a obtenu le chlorure C? | à 


.SO? CL, et, en traitant à son tour 


; H* 
ce corps avec de l’eau, l'acide chloréthylsulfurique C? cl .SO? OH. Au 


lieu de décomposer ce corps par l’eau, M. Kolbe a essayé de faire réagir 
l'alcool, et, même en chauffant dans des tubes scellés jusqu’à une tempéra- 
ture de 150 degrés, il n’a pu séparer aucun éther. 

» Dans l'intention de faire réagir de l’éthylate de soude sur le chlorure 
de l’acide chloréthylsulfurique, j'ai ajouté à ce dernier de l'alcool parfaite- 
ment anhydre, et je fus étonné de remarquer une élévation de température 
très-prononcée. En chauffant ce mélange, il se dégagea beaucoup de chlo- 
rure d’éthyle, et, après avoir séparé l'alcool par distillation et par le vide, il 
resta un liquide peu coloré ayant une odeur à la fois éthérée et acide. On 
ne put distiller ce liquide, même dans le vide, et l’on obtint, par l'analyse de 


DV TETE 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CXXIL, p. 33. 
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produits provenant de différentes préparations, des chiffres fort peu d’ac- 
cord les uns avec les autres. Les résultats plaçaient ce liquide entre l’éther 
et l'acide chloréthylsulfurique. Je crois que la réaction s’est passée de la 
manière suivante. Il se forme premièrement de cet éther et de l'acide chlor- 
hydrique, puis l’acide chlorhydrique réagit sur l'alcool en excès ; il se 
forme ainsi de l’eau et du chlorure d’éthyle qui se dégage. Ensuite l’eau 
décompose l’éther en régénérant en partie l'alcool et l’acide chloréthyl- 
sulfurique. 

» En mélant ce liquide avec de l’eau, il s'échauffe et devient fortement 
acide. J'en ai fait les sels de cuivre et de chaux, mais il me fut impossible 
de les obtenir purs; ils semblent avoir la propriété de se décomposer même 
au bain-marie. 

» Action de l’éthylate de soude sur le chlorure de l'acide chloréthylsulfurique. 
— J'ai fait réagir de l’éthylate de soude fortement étendu avec de l'alcool 
anhydre sur le chlorure de l'acide chloroéthylsulfurique, jusqu’à ce que le 
liquide possédât une réaction alcaline. Il se dépose du chlorure de sodium 
en grande quantité; on le sépare en filtrant la solution chaude à travers 
un filtre sec. Dans le liquide filtré il se sépare par le refroidissement des 
cristaux blancs, déliquescents et peu solubles dans l’alcool absolu froid Ce 
corps est le sel de sodium de l'acide éthyliséthionique. J'ai obtenu les chif- 
fres d’analyses suivants, provenant de deux différentes préparations : 


Trouvé. Calculé d’après la formule 
© 4 
.( H ; 
IF Il. C | cæo .SO?,ONa. 

GTR e 26,36 26,21 27,27 
HE. PAR enr: Su 5,25 6,rx 
hide. 18,88 » 18,18 
1 PETER 12,88 » 13,07 
O .... ... » » 36, 26 

100,00 


» Dans la préparation du chlorure il se forme toujours, comme M. Koibe 
l’a remarqué, de petites quantités de chlorure de l'acide iséthionique qui 
naturellement réagissent sur l’éthylate de soude, en donnant naissance à l’i- 
séthionate de sodium. La présence de ce dernier corps est très-probable- 
ment la cause de la différence de 1 pour 100 dans la détermination du car- 
bone. 

» En chauffant à 150 degrés, dans des tubes scellés, ce sel avec un grand 
excés d’acide iodhydrique très-concentré, j’ai obtenu de l’iodure d’éthyle 
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et un acide eñ quantité trop petite pour pouvoir déterminer avec exacti- 
. 97 . ë & . . , . A Q 
_tude si c'était l’acide iséthionique ou l'acide éthylsulfurique. En w’appuyant 
sur ces faits, je crois être autorisé à donner à ce corps la formule 
H* 
C? .SO?, ONà. 
CH 0 
? . L 4 2 
Je m'occupe maintenant de l'étude plus étendue de cet acide et de ses sels, 
-, 3 . e LA 
et} espère prochainement publier les résultats de mes recherches. 


» Ces expériences ont été commencées dans le laboratoire de M. Kolbe, 
et continuées ici dans celui de M. Wurtz. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la présence du coluntbite dans le wolfram; par 
M. Purpsox. 


« J'ai reconnu la présence du columbite (niobate de fer et de manga- 
nèse) dans un échantillon de wolfram d'Auvergne que j'ai soumis dernière- 
ment à l’analyse, et qui m'avait été donné il y a quelques années par 
M. Pisani. J'avais déjà remarqué, depuis plusieurs années, que les wolframs 
de différentes localités renferment tantôt de l'acide niobique, tantôt de 
l'acide tantalique, que l’on peut mettre en évidence assez distinctement au 
moyen de l’essai au chalumeau du résidu laissé, après qu’on a séparé la 
plus grande partie du fer, du manganèse et de l'acide tungstique. 

» De l'échantillon dont il est question ici, j'ai réussi à extraire, d’une 
vingtaine de grammes environ, une quantité de columbite assez grande pour 
en remplir une petite bouteille. La séparation de ce minéral rare est fondée 
sur ce fait tout simple, savoir, que le wolfram est attaqué par l’eau régale, 
tandis que le columbite ne l’est pas. On pulvérise donc finement 15 à 
20 grammes de wolfram et on les traite par l’eau régale à chaud. Quand 
l'attaque a été aussi complète que possible, on recueille le résidu, on en 
sépare l’acide tungstique au moyen d’une solution d’ammoniaque, et on 
soumet ce qui reste à un nouveau traitement par l’eau régale. On répète 
ces opérations cinq ou six fois, tant quon peut extraire par l’'ammo- 
niaque une certaine quantité d’acide tungstique du résidu. Finalement, ce 
dernier devient tout à fait noir et consiste alors presque entièrement en du 
minéral columbite (ou niobite} mêlé à quelques grains de quartz trans- 
parent. 

» Après m'être asuré par l'analyse de la nature de ce résidu, je lai exa- 
miné sous le microscope, et j'ai vu alors le minéral en question sous son 
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aspect ordinaire. C’étaient des fragments anguleux, irréguliers, noir un 
plus où moins métalliques, presque vitreux, non magnétiques, ressem A 
jusqu’à un certain point à de Ja houiile brillante; trés-lourds, Sr ar 
inattaquables par l’eau régale et mélés à quelques grains de quartz transpa- 
rent. Ils donnaient toutes les réactions du columbite devant le chalumeau. 

» Il est très-intéressant de se rappeler qu’autrefois M. Gustave Rose 
avait reconnu que le columbite et le wolfram sont isomorphes. | 

» A cette occasion, je demanderai la permission de rappeler aussi que le 
métal columbium, appelé aujourd’hui niobium, fut découvert par le chi- 
miste anglais Hatchett en 1807, et que le métal découvert en 1802 par Eke- 
berg, et appelé tantale, était vraiment un métal nouveau, et non pas le 
columbium de Hatchett «comme le D' Wollaston l'avait avancé. Ce der- 
nier est le niobium, métal devenu aujourd’hui remarquable par les persé- 
vérantes recherches de Henri Rose, qui en a fait connaître toutes les réac- 
tions caractéristiques. En comparant les observations de Hatchett avec ce 
que l’on sait aujourd’hui du tantale et du niobium, grâce surtout aux 
admirables études analytiques de Henri Rose, le fait historique que J'avance 
devient, je crois, incontestable. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — ÎNote sur la composition de quanos de diverses origines 
qui se sont présentés dans le port de Bordeaux depuis une douzaine d'années ; 
par M. A. Bauprimonr. (Extrait.) 


« Le prochain épuisement du gisement de guano des îles Chinchas, 
connu sous le nom de guano du Pérou, a fait rechercher avec soin les dé- 
pôts de cette matière fertilisante. . 

» Les principaux guanos que j'ai examinés sont ceux de la Patagonie, 
de la Californie, des îles Baker et Jervis, de l’île du Corail et de la Bolivie. 
Il en est encore d’autres, tels queceux de Sardaigne, de Tenès (Afrique), etc., 
que j'élimine parce qu'ils sont d’une autre origine. 

» Tous les guanos que j'ai examinés sont d’une couleur fauve, plus ou 
moins foncée ; celle du guano des îles Baker et Jervis est très-claire; celle 
du guano de la Bolivie, au contraire, est d’un brun foncé, d’une teinte 
chaude ou dorée. Aucun de ces guanos ne présente d’odeur appréciable. 
Parmi les caractères physiques qu'il importe de signaler, j’appellerai l’atten- 
tion sur le poids du décilitre de ces guanos. Ce poids, exigé par la vérifica- 
tion des engrais du département de la Gironde, offre l'avantage, dans la 
plupart des cas, de faire connaître immédiatement si un guano est falsifié. 
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Il représente une espèce de densité apparente; car, si l’on déplaçait la vir- 
gule de deux rangs vers la gauche, il en serait l'expression réelle. Par 
exemple, le poids d’un décilitre de guano tel que celui du Pérou étant de 
7a grammes, sa densité apparente est de 0,70. D'une autre part, le décilitre 
étant le millième d’un hectolitre, le gramme étant aussi le millième du kilo- 
gramme, si l'on multiplie lun et l’autre par 1000, on a le poids de l’hecto- 
litre exprimé en kilogrammes, parce que les grammes deviennent des kilo- 
grammes et le décilitre un hectolitre. Le sable siliceux et ferrugineux, qui 
est souvent employé pour falsifier les guanos, ayant un poids spécifique 
apparent beaucoup plus grand que celui de ces derniers, il en résulte une 
augmentation notable du poids spécifique du guano qui permet d’en soup- 
çconner la falsification. 

» J’ajouterai, comme caractères chimiques, que tous les vrais guanos 
étant soumis à la calcination laissent un résidu blanc, presque entièrement 
formé de phosphate tricalcaire, et que ce résidu, traité par les acides dilués, 
tels que l’acide chlorhydrique ou l’acide azotique, ne laisse qu'un faible 
produit siliceux insoluble, qui n’a nullement l’apparence du sable, et qui 
est quélquefois formé de carapaces d’êtres microscopiques. 

» Le guano de Patagonie seul contient naturellement du sable, et lon y 
trouve même de petits cailloux roulés, noirs, qui paraissent être du silex ; 
aussi le poids du décilitre de ce guano est-il excessivement variable. 

» À la suite de chaque analyse, je donnerai les poids maxima, minima 
et moyen du décilitre de chaque espèce de guano. 

» Plusieurs guanos ne se présentant plus, ou ne se représentant que fort 
rarement dans le port de Bordeaux, j'indiquerai les époques où les analyses 
ont été faites. 

» Toutes les analyses sont ramenées aux mêmes termes de comparaison : 
l'humidité, l’azote, le complément organique qui, uni à l’azote, représente 
la matière combustible des guanos, le phosphate de chaux, les sels so- 
lubles qui sont généralement formés de sulfate calcique et de chlorure so- 
dique; le résidu inerte qui est le produit insoluble dans les acides indiqués, 
et enfin le complément minéral qui, lorsqu'il existe, est généralement re- 
présenté par de la chaux carbonatée. 

» Dans les analyses officielles de la vérification des engrais, l'acide phos- 
phorique figure à la place du phosphate tricalcaire, et la chaux qui s'y 
trouve unie est reportée dans le complément minéral; mais tous les gua- 
nos ayant une composition semblable, j'ai cru devoir y faire entrer le phos- 
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phate de chanx. L’acide phosphorique sera indiqué à part et comme ren- 


seignement. 
Composition moyenne de diverses espèces de guanos. 


NUMÉROS D'ORDRE. ........... Ù L ; Fe FR VI. 
ÎLES BARER ÎLE BOLIVIE, BOLIVIE, 

PATAGONIE. | CALIFORNIE. Er é 

É 3 ET JERVIS. | DU CORAIL. | ANCIENNES. | RÉCENTES. 


.. [1855 et1857 1856 1860 et1863 1865 1856 et1860| Août 1867 


Complément organique 
Phosphate tricalcaire 

Sels solubles, ,.......,.:... 
Résidu insoluble. ....... LT 
Complément minéral..... 2 


Acide phosphorique 


Poids 
du décilitre 


maximum. .:..| 109,000 101,000 


gr 
| minimum.....| 63,600 
84,155 


» Conclusions. — Tous les guanos signalés dans cette Note sont des 
sources considérables de phosphate calcaire excessivement divisé, accom- 
pagné d’une quantité notable de matière organique et de sels solubles qui 
peuvent être éminemment utiles à l’agriculture. 

» J’appellerai spécialement l’attention de l'Académie sur le guano de Bo- 
livie, qui existe sur les côtes de l’océan Pacifique, et dans un lieu où, dit- 
on, il ne pleut jamais. En 1860, ce guano m'a donné jusqu’à 0,0135 d'azote. 
Ce résultat donne lieu de penser que, lorsque l’on aura pénétré dans la 
masse de ce guano, sa richesse en azote augmentera d’une manière très- 
notable. » 


ZOOLOGIE. — Sur un œuf d'Epiornis maximus vu récemment à Toulouse; 


par M. N. Joix. 


« Lorsque, en 1848, M. Dumareb affirmait à M. Joliff, chirurgien du 
Geyser, qu'on trouvait, mais tres-rarement, à Madagascar, des œufs gigan- 
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tesques provenant d’un oiseau qui n’existait plus dans cette île, ce fait fut 
considéré comme une fable inventée à plaisir par les Malgaches et adoptée 
trop légèrement par notre compatriote. Cependant deux ans s'étaient à peine 
écoulés, que M. Malavois, colon français de l'ile de la Réunion, envoyait à 
Paris deux de ces œufs extraordinaires trouvés à Madagascar par M. Abadie, 
lun dans le lit d’un torrent, l’autre dans des alluvions de formation récente. 
Quelques ossements de l'oiseau qui les avait pondus étaient joints à cet 
envoi. M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire étudia ces objets précieux, indiqua les di- 
mensions des œufs et celles de l’animal auquel on devait les attribuer, et il 
donna à cette espèce, éteinte selon les uns, devenue très-rare seulement 
(very very rarely met Wüh) selon d’autres, le nom significatif d’Epiornis 
maximus. On sait en effet maintenant que l’Épiorhis est ou était le géant 
de la création ornithologique, puisque sa taille atteignait près de 4 mètres 
de hauteur. D’après M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, le volume de ses œufs est 
égal à celui de six œufs d'Autruche, douze de Nandou, et cent quarante- 
huit de Poule. : 

» Depuis l’intéressante Notice publiée en 1851 par l’illustre auteur de 
l'Histoire des anomalies, je ne sache pas que de nouveaux œufs d’Épiornis 
aient été signalés à l’attention du monde savant. Or, grâce à l’aimable 
obligeance de M. Nau, riche négociant de la Réunion, je viens d’avoir 
l'heureuse fortune de pouvoir admirer et étudier de visu la merveille orni- 
thologique à laquelle personne ne voulait croire il y a quinze ou seize ans. 
L'’œuf que j'ai tenu entre mes mains, que j'ai dessiné, et dont j'ai soigneu- 
sement pris toutes les dimensions, a été trouvé, il y a onze ans, par M. Nau 
lui-même dans des alluvions sablonneuses, à vingt lieues de la mer et à une 
profondeur de 1",30. Il a la forme d’un ellipsoïde de révolution stricte- 
ment calculé. Sa coque, en parfait état de conservation (sauf en un point 
où elle offre une ouverture de 2 ou 3 centimètres, par laquelle elle a dû se 
vider), est de couleur blanc-jannâtre: elle est veinée de quelques raies ou 
stries d’un rouge brun qui simulent des dentrites, et qui évidemment ont 
été faites avant ou pendant l’enfouissement de l’œuf. 


m 
L’épaisseur de la coque est de.............. + 0,0035 
Le grand diamètre est de................ ne 0310 
Le petit est EPA mens pare pe: se crew ce 0,255 
La grande circonférence mesure........... se. 0,07 
La petite circonférence mesure............ ST Oe 00 


» La capacité, que nous avons mesurée directement en y versant de l’eau 
ordinaire, est de 8/,100, c’est-à-dire un peu moindre que celle indiquée 


“he 
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pour les œufs d’Épiornis décrits par M. fs. Geoffroy Saint-Hilaire. Cependant 
le nôtre, ou plutôt celui de M. Nau, paraît un peu plus gros que ceux du 


Muséum. On en jugera par les tableaux que voici : 


OEufs du Muséum de Paris. 


+ 


OEuf ovoïde. OEufellipsoïde. OEuf de M. Nau. 


m m m 
Grand diamètre........... 0,34 0,32 0,310 
Petit diamètre............ 0,225 0,23 0,255 
Grande circonférenge....... 0,85 0,84 0,870 
Petite circonférence.. ...... 0;71 0,72 0,760 


» M. Nau, qui est resté pendant treize ans prisonnier chez les Hovas, et 
qui à parcouru dans tous les sens l'île de Madagascar, nous a assuré que 
l'Epiornis y est complétement détruit, et que ses œufs y sont devenus 
d’une extrême rareté, si toutefois il en existe encore. D’après l'heureux 
possesseur de ce trésor ornithologique, les Malgaches prétendent que la 
femelle de l’Epiornis ne pondait qu’une seule fois et qu’elle mourait après 
avoir pondu. Ils ajoutent que la rencontre d’un débris quelconque de cet 
oiseau annonce un malheur certain, qui menace non-seulement celui qui 
l'a faite, mais encore les divers membres de sa famille. Inutile de dire qu'il 
faut renvoyer ces fables au pays d’où elles viennent. » 


PHYSIOLOGIE BOTANIQUE. — Influence présumée de la rotation de la Terre sur 
la forme des troncs d'arbres. Note de M. Cn. Musser. (Extrait.) 


« On sait que les zones concentriques d’un tronc d’arbre ne sont pas 
exactement uniformes, et que chacune n’est pas égale dans toute la circon- 
férence... L'observation directe de plus de quatre cents arbres me conduit 
à affirmer que tous ont un tronc elliptique, et que le grand axe de l’ellipse 
est sensiblement dirigé de l’est à l’ouest. Cette direction oscille entre des 
limites restreintes, et ces variations, toujours légères, dépendent de causes 
accidentelles qu’il est facile d’apercevoir..…. L'observation signale le même 
fait pour les branches, principalement pour les plus anciennes... 

» Puisque la force centrifuge développée par la rotation de la Terre 
dévie de la verticale tout corps tombant en chute libre, et que la même 
cause, selon M. Babinet, incline vers la droite les cours d’eau, il ne me 
parait pas irrationnel d'admettre que les arbres subissent la même influence : 


si l’action de cette force est faible, n'oublions pas qu’elle est continue et de 
longue durée. » 


La séance est levée à 5 heures. [1 
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animaux, publiées sous la direction de M. J. Mozescuorr. T. VI, 4° livr. 
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Des divers modes de multiplication autres que ceux de la génération sexuelle 
envisagés chez les animaux sous le point de vue physiologique ; par M. A.-L. 
DOoNNaDIEU. Montpellier et Paris, 1867; br. in-8°, 

Trisection et polysection de l'angle; quadrature du cercle; par M. 3.-V. Lam- 
BERT. Épinal, 1867; br. in-8°. 
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